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| MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


: A | YULCANOLOGIE. — Une éruption du Piton de la Fournaise (Ile de la Réunion) 
Ée4s en 1942. Note de M. ALFRED Lacroix. 


I ble Le le volcan du Piton de la Fournaise soit resté muet depuis 1937. 
M. le Ministre des Colonies vient de me faire parvenir le câble suivant, envoyé 
par le Gouverneur de la colonie, qui signale une récente éruption : 


_ Câble n° 1750 I. P. Saint-Denis-de-la-Réunion. Reconnaissant communiquer Alfred 
Lacroix Académie des Sciences, stop. Nouvelle fissure voisine 1937 entame Bory, a donné 
lave dans Bory et constitue 200 mètres plus bas petit cône, débris projetant bombelettes, 
stop. Ea sort coulée cheminant d’abord sous tunnel, puis un kilomètre longueur arrive sur ES 
plate-forme. Coulée visible, progression très lente vers Tremblet, stop. Dépôt soufre aiguilles D. 
autour fissure voisinage Bory, stop. Éruption terminée. 

1100-4-11 Aubert. 


. L'intérêt de cette nouvelle est que l’activité qui vient de renaître dans le 

volcan se poursuit dans le même sens que celle ayant débuté au sommet du 

Piton de la Fournaise, vers 1927. | 
A partir de cette date (*), ce sommet supportant, vers l'Est, le cratère ME = 

à 
(*) En août 1931 s'est produite une des plus grandes des éruptions de ce volcan : elle 

est partie non pas du sommet du volcan, mais de la base du Rempart des Osmondes, c'est- 

à-dire du pied de la Plate-forme qui supporte le Piton de la Fournaise. 
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_ une FENTE ste T'Enclos Née accolé au 1 cratère E Bory, se sont 1 
__ silencieusement effondrés, constituant ainsi ce que j'ai appelé le Nouveau 
à... Cratère: d - | 
Dès 1934, les bords de ce cratère d’effondrement et ceux du cratère Bory # 
ont été sillonnés de fentes, restées béantes ou remplies de lave basaltique. En 
août 1937, l'une d'elles, qui a été le siège d’une activité plus grande, a entamé 
les bords du cratère Bory éteint depuis plus d’un siècle, et dans lequel sa lave 
s'est déversée, phénomène bien singulier qui, semble-t-1l, n'a été observé 
jusqu'ici dans aucun autre volcan. ET . 
Le câble qui fait l’objet de cette présente Note montre que le même RERO 
mène vient de se renouveler; il mérite donc d’être signalé. Il est fort possible 
que, dans un avenir plus ou moins prochain, le cratère Bory soit à son tour + 
capté par le Nouveau Cratère et, à ce point de vue, il est à souhaiter quele 
: sommet de ce volcan soit FT. de la façon la plus serrée, 
Les autres faits de cette éruption sont les mêmes que ceux des éruptions 
précédentes que j’ai développés dans deux ouvrages récents (° + accompagnés 
de 84 MU 2 dont un certain nombre a été pris d'avion. 


M. Eumanuez px Marronxe fait hommage à l'Académie d’une Géographie 
physique de la France, ouvrage in-4° de 480 pages avec 167 Éparees 144 photo- 
graphies et 1 carte hors-texte à 1 : 2.500.000, M 

Il a cherché à y réaliser une synthèse des nombreux travaux parus depuis 
un demi-siècle sur l’origine des formes du relief et les climats dans un des pays 
les plus variés de l'Europe. Du rapprochement des faits mis en lumière et des 
rapports constatés dans des études locales, il a cru pouvoir, en se plaçant à un 
point de vue plus élevé et en envisageant de grands ensembles, tirer quelques 
conclusions générales, parmi lesquelles il croit pouvoir signaler la constatation 
suivante : la France apparaît caractérisée par une association particulièrement 
intime de la structure hercynienne et de la structure alpine; c'est à cette asso- 
cation, aux réactions qui en ont résulté au cours des périodes orogéniques et 
aux accidents qui en portent témoignage, que l'isthme français doit sa solidité 
et que la face de la France doit sa physionomie individuelle. 
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ÉLECTIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à l'élection d'un Membre de la 


Ée | Section des Académiciens libres en remplacement de M. Paul Séjourné, 
EU. décédé. 


% (°) Le Volcan actif de l'Ile de la Réunion, Paris, 1936, et son Supplément, 1938. 
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“à ne ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
né élu. | 


adémie LT par la voie dus scrutin à l'élection d’un Membre de la 


“a - 


ection des Applications de la Science à l'Industrie en remplacement 
_ de M. Maxime Laubeuf, décédé. 
= Le nombre de votants étant 49, M. Acserr Porrevix réunit l'unanimité des 
de Lo Il est proclamé élu. | | 
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Ces deux élections seront soumises à n sppropanion du Gouvernement. 
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CORRESPONDANCE. 


Te Louis HacxspiLr prie l'Académie de vouloir Ét le compter au 
nombre des candidats à l’une des places vacantes dans la Section des Acadé- 
miciens libres. 4 ; ” 


M. le SecrÉraIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de Ja 
Correspondance : 


Sopi£ Piccarn. Sur des ensembles s Note additionnelle sur les 
ensembles de sommes. 


ANALYSE GÉNÉRALE. — Sur le problème de Wiener; solution générale du 
problème dans le cas le plus général. Note de M. JEax Coimez, présentée 


par M. Élie Cartan. 


Énoncé du problème. — Etant donnés un ensemble P d'éléments de nature 
quelconque et une famille 5 de transformations biunivoques de P sur lui-même 
(permutation), définir une opération de fermeture vérifiant les quatre axiomes 


de Kuratowski (') telle que, dans l’espace topologique obtenu P, chaque 
_permutation de o soit une homéomorphie (déformation). 

On observe que l'on peut remplacer la famille quelconque 5 par un groupe 

sans changer le problème. L'ensemble de toutes les permutations de P est un 


groupe G ; donc il existe un plus petit groupe G 3 5 qui, si P est tel que s soit 


une famille de déformations de P, est un groupe de déformations de P. 
Solution générale. — Soit G " groupe de permutations donné dans P. Si P 

RE  — — — "—— — —"—"—""—  —— —— ———— ——— 
(1) Voir Kurarowskt, Fund. Math., 3, 1922, p. 182. 
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re une famille ® de sous- ie de té possédant ls propri à 
ns : 1° elle contient l’ensemble vide et P; 2° toute rEUMONZ #inie 


d’ensembles appartenant à D appartient à D; 3 toute intersection d’ensembles ÿ 

_appartenant àa® appartient à ®; 4° elle est invariante dans G. É 
On part d’une famille na ®, quelconque de sous- -ensembles de P,on 

considère la famille ® des transformés de ces sous-ensembles dans les ot SI 


mations de G, la famille &* des réunions finies des ensembles de © et enfin la 


famille ® des intersections des ensembles de d*. D répond à la question et l'on | | 
5 obtient ainsi la solution générale. | Cart. 
L'espace ainsi défini ne dépend que dans une certaine mesure de D. On. 
dira que deux familles initiales sont équivalentes, si elles donnent la même 
solution du Hit En particulier, ®, est équivalente à la famille ®, com- 
plétée (c'est-à-dire à laquelle on a ajouté toutes les réunions finies des 
ensembles de D), et l'on suppose toujours dans la suite que ®, est complétée. 
Solutions impropres. — Il est évident que les deux solutions suivantes 
répondent toujours à la question : 1° celle où ® se compose de tous les sous-. 
ensembles de P; 2° celle où d ne contient que l’ensemble vide et P ; solutions 
sans intérêt que nous nommerons #mpropres et que l’on cherche à éliminer. La 
suite montre qu'il existe dans tous les cas des solutions non impropres si P est 
infini. Il suffit évidemment, en effet, d'établir cette proposition quand G—G. 
Cas particuliers anormaux. — Dans ce cas, où G—G, si P est fini, la 
solution est toujours impropre. Si P est infini, on obtient la solution gate 
non impropre en prenant ®, telle que la puissance maxima 9 des ensembles 


de ®,, à part P, soit O << la Rrisiause de P. Alors, si 91 est un nombre 
fini,ona 


Ê Le LT lorsque À est un ensemble fini, 
+ A—P 


: lorsque À est un ensemble infini; 7: 
et si JT est transfini, on a 


PET lorsque la puissance de A est < A, 
AP lorsque la puissance de A est > 9. 


On constate que la solution précédente vérifie l’axiome de séparation T,, (? » 
mais non nécessairement l’axiome T, (?). 


Îl existe d’autres groupes moins étendus que G, n’admettant pas Cespage, 
de Hausdorff comme solution. En particulier, ceux vérifiant la propriété qu’on 
En Ë 


: (?) Voir, pour la définition de ces axiomes, M. Frécner, Les espaces abstraits 
, . 3 = 
FPE Paris, 1928, p. 20. 


onnés deux éléments quelconques de P a et b, ét À CP, 
y ni b,il existe une permutation f de G telle que /(a)=b 
A. A/R 26 soit un ensemble fini. On trouve la solution générale 
Are l’axiome T,, dans le cas où G vérifie la propriété «, en ne prenant, 
> à part P, dans ®, complétée, que des ensembles « & » (dont un nombre fini de 
Fr transformés ne couvrent pas P). Dans ce cas, on peut démontrer qu'une 
_ famille finie ®, peut toujours se réduire, à part P et l’ensemble vide, à un seul 
ensemble et qu’il existe des familles ®, non réductibles à des RUIe finies. 
- Un certain nombre de conditions sur G entraine la propriété 4, notamment 
celle-ci : G est homogène (*) et A.f(P — A) est fini quel que soit ACP et 
__ quelle que soit féG. Dans ce cas, G n’est composé que de permutations 
a finies. Le groupe des permutations finies nous donne un exemple de groupe 
Du. vérifiant &. On trouve la solution générale dans ce cas en montrant dé les 
| ensembles A ote-he double complémentaire est infini. 
La suite est la généralisation du cas précédent : si la puissance 9 EP 
est Aleph,, on montre que le groupe des permutations f'telles que A.f(P — A) 
* soit de puissance A <T M (ou << N£LIM), quel que soit À CP, est le groupe 
des permutations de puissance <9T (ou <T IT), c’est-à-dire le groupe des 
permutations pour lesquelles l’ensemble des points non invariants est de 
e- puissance <IT (ou I). Les ensembles & sont ceux dont le complémentaire 
| a la puissance > 9T (ou 29). | 
? 
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_ THÉORIE DES VIBRATIONS. — Mouvements forcés d’un oscillateur soumis à une 
EE | force dérivant d’un potentiel, à une résistance passive fonction de la vitesse’ 
et à une excitation fonction sinusoidale du temps. Note de M. Rocer Brarn, 

présentée par M. Émile-Georges Barrillon. 


- Soient x l’élongation, t le temps, æ—o une position d'é énire stable, 


de — y la vitesse, F—— a;æ— À(a,;æ° +...) la force de rappel (a, > 0, À> s 
‘2 R——2h7y la résistance (A > 0), T, la période de l’excitation. Les équations 
; du mouvement 

dx dy % < É 2TÉ 

l (x) ri ne 7.) 2h7EEees T. 


ont un sens pour |æ|<M, M dépendant de l’oscillateur. La théorie des 
Le équations différentielles montre que les solutions (Ps, ®,) de (1) sont holo- 
morphes par rapport à {, aux paramètres &, do qui définissent les conditions 
initiales, à À, T,, et C, et vérifient la condition [d,|<Msi|®,(0)| M et 
si c reste Nérias à une limite + qui croît indéfiniment avec 1/À, h et 1/C. 


" (2) Un groupe G de permutations dans P est dit homogène, si, étant donnés a et b, 
deux éléments He de P, il existe une permutation fe G telle que fta)= D: 


À S Fa 
 Pourr > T,, lasolution (®,, 
. conditions, elles-mêm 
& _ complété de conditions init S [pa “ 
_ (di, ®,) devra se réduire à la solution périodique (9, ®:) que f 


théorie des petits mouvements, du moins si l’on étudie la solution périodique 


voisine de celle-ci]. On trouve ainsi que &,, &, sont des fonctions analytiques En 
den, T4, k, C3; leurs points singuliers sont de branchement — zéros du déter- 


“ 


minant L 2 CPS 


0(G:, 6:) 


3 g 


CHR, où = Bi(Te, die) —qu(o)— au, Os D (Tin, C4, 2) — Pa(0) ds 
dde 0 | | SR 
La solution périodique existe donc si À><0, mais elle peut avoir plusieurs 
déterminations. Posons, pour r >T,, Le RCE PE 
ee ï _ fort. SE eee MS, 
. | Bt) = Gas de cos( +h)++as cos T = += 7 + de )+. . RES 
? & - L4 ; ra j : Mr: 
2 Deer LE: : se 
(2) ; + RE Hits : > anTt | TNA | ï 
FE D,(t) = -a+aicos| = + di }+... +, cos = + nd + db, }+...; Ms 
2 Te | À Le : a be RS + 
ces développements sont valables pour o << T,, (solution non périodique) 
ou pour o <2 (solution périodique). «, et «, sont holomorphes par rapport à æ,, 
Y,, donc ®, et , sont développables en séries entières de +,. En limitant 
celles-ci aux termes en +”, on commet une erreur £, qui tend vers zéro avec 1/7. 
Si (®,,®,) est périodique, on a d’ailleurs æ,—0,æ,—2,,Ÿ,=— 1; en outre Lo 
est de l’ordre de z° et x, de l’ordre de æ”. Il revient donc au même de ; 


Stabilité de la solution 
périodique 


À __ Solutisa 
RS Tee stable 
Ant 4qnt 4 Ant 8 ©” F] o à " == 
44 Cr En 4-42h) à 
C1 
Fig, 1, Fig. 2. 


limiter (2) à l’harmonique »#°. Si alors on subgtitue (2) dans la deuxième équa- 
tion (1), et si l’on éerit que les développements de Fourier des deux membres 
sont identiques pour les harmoniques de rang p (o £p<n), on obtient 
(27 +1) équations, qui, par élimination, fournissent une équation algébrique 
en &,, dont les racines réelles correspondent à autant de déterminations réelles 
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que. Le e de Rellenedi peut augmenter avec n 


seulemen si æ, est assez pelit, eu égard au nombre n utilisé. 
SA Dans le cas où 4, —0, 4,0, et où l’on néplige les puissances de x UE 
sù |rieures ñ la troisième, l'équation en æ, est, avec 0— 4#2/(a, T°) et £ — L'He 


= +0 — 6° + Gale + Ÿ à Aa;(1— bé + ne ghail= 0. 


Les figures 1 (a, >o)et 2 (a;< 0) donnent les variations de Ë en fonction 


est air i du degré 4e k "équation en æ,. D’ une manière générale, É ie 
ons obtenues pour æ,n ont qu'une valeur asymptotique, LE Pak 


| de6, À et h étant constants, C, variant d’une courbe à l’autre. C, possède une HE 


(a,50) ou trois ae tsar) critiques l',l,,T,. La courbe H — o coïncide 
avec l’hyperbole # — 0(0,, 6, }o(æ,, d, Yes 0. [1 y a ou non stabilité suivant 
le signe de H. Divers mouvements forcés sont possibles pour un même ensemble 


de valeurs de T,, et C,. Ainsi se trouve expliqué un phénomène découvert 


ss 


_expérimentalement par M. Barrillon à propos du roulis sur houle régulière. 


AÉCARTOUE, NÉE OIN €: — Sur le principe de décomposition spectrale 
en Mécanique ondulatoire. Note (') de M. Jrax-Louis Desroucurs. 


4, Si l’on prend comme sul hypothèse qu’à partir de certains résultats 
de mesures il est possible de faire des prévisions imprécises pour un 
système S concernant les résultats de mesures ultérieures, prévisions 
qui s'exprimeront au moyen de probabilités, il est possible d'établir ces 
- résultats : 1° Pour faciliter le calcul de ces probabilités, on peut introduire des 

éléments auxiliaires dits éléments de prévision qui satisfont à des règles 
analogues à celles des fonctions d'ondes. 2° Dans l’ensemble des éléments de 
prévision on peut distinguer ceux qui fournissent des prévisions certaines pour 
une grandeur À; un élément de prévision X quelconque est alors développable 
sous la forme X= Ec;X;, (mod 4, D), où X,; désigne un élément de prévision 
exprimant que le résultat de la grandeur À appartiendra avec certitude à la 
sous-famille &; d’une décomposition D, à l'instant t considéré. 3° Si X est un 
‘élément défini à partir d’une mesure initiale, la probabilité pour qu'à l'ins- 
tant t le résultat r,; de la grandeur A appartienne à la famille &; est donné par 
f(c:), où f est une fonction jouissant d’un large arbitraire. 4° Si l’on impose 
la condition qe la fonction f ait la même forme quelle que soit la décompo- 
sition D considérée pour l’ensemble des valeurs possibles pour une gran- 
deut 4, elle satisfait à l'équation fonctionnelle de Cauchy f(æy)= f(x).f (y) 
où les variables æ et y parcourent un ensemble D de nombres complexes. 
3° Si l’on impose en outre à la fonction f d’être continue, on vérifie que 


 (*) Séance du 11 mai 1942. 


PARA f(æ)=lzt avec 
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Frs UE 3, 
2, On peut aller plus loin dans cette voie et chercher s'il y a une seule TES 
valeur acceptable pour # ou si cette valeur n’est pas univoquement déterminée 1" 
_ par l'hypothèse faite au début. Pour cela, il suffit de construire deux forma- 
lismes pour exprimer les prévisions, l’un avec des éléments de prévision > QE. 
= une valeur #, pour la constante 4, l’autre avec des éléments de prévisionget 
une valeur #,, puis d'examiner s'ils peuvent exprimer les mêmes prévisions, c 
c’est-à-dire avoir [ei l*=!c; (*. Si l'on considère une seule grandeur, on voit = 
qu'il est facile d'y satisfaire, mais il n'en est plus de même pour deux gran- 
__ deurs quelconques À et B; on peut établir que : 
Le Tuéorème. — Si toutes les grandeurs physiques attachées au système S sont "ui 
simultanément mesurables la valeur de la constante k n'est pas univoquement 
déterminée : toute valeur positive est également acceptable et l’on peut établir une e 
_ correspondance entre les représentations au moyen d'éléments de prévision faisant 
_ intervenir des valeurs k, et E, distinctes. à 

S'il existe des grandeurs non simultanément mesurables, la valeur de la 
constante k est unique : on ne peut obtenir des prévisions identiques avec ur 
formalisme d'éléments de prévision faisant intervenir une constante k, et un autre 

faisant intervenir une constante k, distincte de k,. Par suite, il existe une seule 
valeur de k qui permette de formuler les prévisions d’une manière adéquate. 

Ce théorème, dont nous donnerons ailleurs une démonstration précise, a 
pour effet de lier la signification du principe de décomposition spectrale à 
l'existence de grandeurs non simultanément mesurables : si toutes les gran- 
deurs sont simultanément mesurables (cas de la mécanique macroscopique), le 
principe de décomposition spectrale apparaît comme une simple convention, 
la valeur de Æ est arbitraire et l’on convient de la choisir égale à 2: Au 
contraire, s'il existe des grandeurs non simultanément mesurables, la valeur 
de # est unique, mais la théorie générale des prévisions ne suffit pas pour en 
fixer la valeur; pour la fixer, il faut une loi physique imposant une condition 
nouvelle : le principe de décomposition spectrale vient fixer que &— 2; donc, 
s’il existe des grandeurs non simultanément mesurables, le principe de décom- 
position spectrale apparaît comme exprimant une loi physique fondamentale, 
d'où ce corollaire du théorème précédent : 

CoroLLaRe. — Sr toutes les grandeurs physiques attachées au système S étudié 
sont simultanément mesurables, le princive de décomposition spectrale est une 


simple convention exprimant un choix parmi les valeurs arbitraires de la 
constante k. 


= à . CA 

S'il'existe des grandeurs non simultanément mesurables, le principe de décom- 
position spectrale exprime une lot physique fondamentale. Une fois le forma- 
lisme de la théorie des prévisions construit, son énoncé se réduit à : « La valeur 


“4 da Ainsi te une liaison étroite entre la possibilité et l'impossibilité de 

4 mesures simultanées et les principes detype ondulatoire, liaison qui ne pouvait 
- être: mise en évidence qu’en utilisant le formalisme ds la théorie générale 
des prévisions. 


SPECTROSCOPIE. — Spectres d'absorption in frarouges et structure de carbonates, 
_ bicarbonates et thiocarbonates métalliques. Note de M” Raymonne Duvar, 
D MM. Crémexr Duvas et Jeax Lecowre, présentée par M. Aimé Cotton. 


Tous les produits ont été examinés sous forme de poudres entre les fréquences 

_ de 550 et 1700 cm‘ environ au moyen des spectromètres enregistreurs précé- 

_ demment décrits. Seuls les carbonates, sous la forme cristalline, avaient été 

étudiés antérieurement dans cette région. 
Carbonates (12 métaux différents). — Ils possèdent tous des maxima d’absorp- 

De tion bien marqués vers 710, 850 et 1420 cm‘, qui s’interprètent, suivant la 

__ théorie classique, comme représentant respectivement : une vibration de 
déformation double dégénérée w,,, une vibration gauche w, et une vibration 
de valence double dégénérée w,, de l'ion CO“. Celui-ci possède, en outre, une 

E- vibration de valence entièrement symétrique w,, qui, dans l'hypothèse géné- 

4 ralement admise d’une structure plane, doit être inactive dans l'absorption. 

4 Nous avons néanmoins trouvé assez souvent, vers 1060 cm", une bande faible, 

- qui, paf suite de sa concordance avec la plus forte raie du spectre de diffusion, 
représente &,. Son apparition, dans l’absorption, s'explique si l’on considère 
non plus les vibrations des ions CO isolés, maïs celles des mailles cristallines. 

Bicarbonates (5 métaux différents). — Comme ils possèdent cinq masses 

… vibrantes, ils peuvent donner lieu à neuf vibrations fondamentales, se répar- 

tissant en six vibrations de CO et trois vibrations dues à la présence de 
l’atome d'hydrogène. Par suite de la disparition de l’axe ternaire, elles sont 

toutes actives à la fois dans l’absorption et dans la diffusion. Les vibrations w,, 

et w,, donnent ainsi naissance chacune à deux bandes séparées que nous avons 

mesurées vers 660 et 690-500 cm‘, d’une part, et vers 1300-1410, 1610- 

1700 cm", d'autre part. La vibration gauche w, se retrouve vers 630-640 cm" 

mais la pulsation w,, indiquée par une bande très forte, se déplace par rapport 
aux carbonates neutres, vers de plus faibles fréquences (980-995 cm"). 

Dans les bicarbonates, il semble que l’ion CO* reste plan, et que l’atome | 
d'hydrogène soit relié à l’un des atomes d’oxygène. Il peut alors se placer, soit Æ 
dans le plan CO, soit en dehots de ce plan sur un axe vertical passant par 4 
l'un des atomes d'oxygène. Le choïx entre les deux structures peut se faire au à 
moyen des spectres infrarouges en étudiant les maxima caractéristiques des 


L 
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DE nn Nous avons, Et effet  décelé, 
“a'onde, ane très forte bande, ‘probablement-vêté 3S 48 er, : 
appareils n’ont pas permis de fixer exactement la position. Elle le + 
= vraisemblablement une vibration de valence de groupements O—H associés, | 
| ce qui indiquerait que l'atome d'hydrogène n’est pas dans le plan CO*. Une 
confirmation de ce point de vue est obtenue par la considération des deux ie = 
autres vibrations du groupement OH. Avec une structure plane de l'ion bicar- 
bonate, on prévoit une vibration gauche, dont la fréquence doit être très 4 
voisine de celle de w,, et une vibration plane de déformation avec une 
fréquence de l’ordre de 1350 cm-', d'après nos études antérieures sur les : 


hydroxydes métalliques en particulier. Mais alors on ne s'explique pas l'appa- + : 
rition d'une suite de bandes faibles vers 1110 cm". Au contraire, si l'atome Se 
_ d'hydrogène est en dehors du plan CO*, on doit bien retrouver une fréquence 


de déformation dans la même région que w.,; mais, en outre, une vibration de 
_ torsion dont la fréquence s'accorde bien avec 1 nombres mesurés vers 
1110 cm". Dans les bicarbonates, les ions CO”, plans, se placent au-dessus 
les uns des autres; ils sont reliés entre eux par un atome d’ hydrogène formant 
un pont entre dei atomes d'oxygène de deux molécules différentes. 
Thiocarbonates (5 métaux différents). — Le passage de l'ion CO: à l'ion CS", 
si la symétrie de la molécule reste la même, doit seulement modifier un peu les 
fréquences des vibrations, mais non leur nombre. Si l’ion CS" était pyramidal, 
la vibration w, deviendrait active dans l'absorption. L'une ou l’autre hypothèse 
ne peut expliquer l'apparition de toutes les zones d'absorption que nous 
avons décelées vers 690 (m ou f), 811-893 (f à aF), 805-968 (F à TF), 1082- 
1109 (f à F), 1472-1625 (TF) cm-'. Une comparaison avec les bicarbonates 
indique une analogie entre les deux spectres et l'apparition probable du grou- 
pement CS°H. Il existe néanmoins des différences, en ce que les vibrations w., 
et w,, ne sont pas dédoublées (quoique les dégénérescences soient levées), le 
métal exerce une influence notable sur la fréquence des vibrations w, et w,. 
Nous trouvons une bande vers 1110 cm‘, que nous nous représentons comme 
une torsion de S—H (l'atome d'hydrogène étant supposé en dehors du 
plan CS*, comme pour les bicarbonates) et une autre bande très forte, qui sort 
de notre domaine vers des plus grandes fréquences et qui représente assuré- 
ment une vibration de valence S—H. Nous devons donc admettre, qu'au 
cours de la préparation ou de la manipulation des thiocarbonates, une partie 
s'est transformée en thiocarbonates acides. L'intensité de la bande vers 
1110 cm‘ permet de reconnaître que la transformation s’est effectuée 
sur üne très faible partie dans le cas des thiocarbonates de Ba et de Sr, qu'elle 
-a porté sur une portion un peu plus importante avec Pb, et encore beaucoup 
plus grande avec Zn et Cd. Les spectres infrarouges fouttissdut ainsi des indi- 


cations sur l'existence et la structure probable de thiocarbonates acides qui ne 
semblent pas avoir été isolés jusqu’à présent. 


À 


Fr, 


orsqu'on TER à identifier AA diverses radiations HEANIRE le rayon- 
À omeni du ciel nocturne à des bandes à niveaux de vibration élevés, calculées 
par extrapolation des Ormes empiriques, on se heurte aux difficultés 
_ suivantes : 


1° Tout d’abord, la plupart des formules représentant les têtes ou les raies 
|. origines ne sont valables que pour les bandes pour lesquelles elles ont été 


_ calculées. Lorsqu'on découvre de nouvelles bandes du même système, on 


_ peut être amené, non seulement à ajouter des termes supplémentaires, dans le . 


polynome représentant les niveaux de vibration, mais encore à modifier les 
coefficients de la formule primitive. 

2° En outre, les valeurs des quantités B’2t B' varient d’une bande à l’autre. 
Ces variations entraînent un décalage variable de la position de la tête par 
rapport à la raie origine, décalage qui peut devenir important si B'— B” prend 
des valeurs assez petites. 

3- [1 faut tenir compte également de la répartition des intensités dans le 
système de bandes. La règle de Franck-Condon a une validité telle qu’on ne 
doit guère s’en écarter. 

4 Enfin, il ne faut pas oublier que l'intersection avec d’autres niveaux 


_ électroniques peut entraîner la disparition de niveaux de vibration élevés. 


Lors des essais d'identification de certaines radiations du ciel nocturne à des 
bandes du système «'II,— X'Z,, il n'a pas toujours été possible de tenir 
compte de toutes ces difficultés, en raison de l'insuffisance des données expé- 
rimentales. C’est ainsi que C. T. Elvey, P. Swings et Linke (*) ont cru 
pouvoir extrapoler jusqu’à #—31 la formule de Birge-Hopfield, établie 
pour 0 «13, Les écarts entre les nombres calculés par cette formule et les 
mesures faites sur le ciel nocturne sont du même ordre que les erreurs expéri- 
mentales CRE 3A). Nous avons mesuré les bandes du système de Lyman 
jusqu’à — 27, ce qui nous à conduit à compléter la formule de Birge- 
Hopfield et à la remplacer par la formule suivante, qui représente mieux 
l’ensemble des bandes observées : 

y = 68962,7 + (1678,9599 — 13, 318182 — 0,035353v° — 0,002298r*+ 0,0002094 v5) 
— (2345,166"— 14,445v"° + 0,00649586"* — 0,000509v"*). 


(2) Séance du 30 novembre 1942. 
(2) Astrophysical Journal, 93, 1941, pp. 337-348; voir aussi G. Désannix, Comptes 
rendus, 213, 1941, p. 360: Société Française de Physique, Section de Lyon, Réunion du 


: - 14 juin 1941. 


7 


est encore Rte mais se est probable que es écarts entre 
__ nombres calculés et observés seront moindres qu avec celle de Birge-Hopi 
se formule (1)]: A CEE 
On voit dans le tableau ci- -dessous que les écarts entre les longueurs ons L 
_ trouvées dans le ciel nocturne et celles qui ont été calculées par nous Ra SES 
| atteindre des valeurs notables. 


F Caleulées Ciel Calculées Ciel °° CS PEER TA 
me" —— JAENt IT: : S A —— identif. . = Fe L 
form. (1). form. (Il). précédente. De Di RES form.(I). form:(Il). précédente. APCE | 42 
2845 8H NES LE TEE D, T0 3298 3285 3297 8,26 ee 
2856 2850 2856 9,24 - 3313 3297 3980 1. “1 102 18 2 TT 
2862 2861 - Ie . 3327 3308 3326 10,28 D 
2874 2866 : . 2873 10,20 à 3342 3320 3342 “1,29 RES : 
2878 287 2880 ” 2,16 3357 3330 20 TA 00" 1) à 
2892 2838 2893 17,20 3373 = 3349 SH RER CAULIS ; 
-_ 2895 2893 2893 3,19 3370. 249973 3377 0,19. 
_291I 2899 2914 12,27 3389 3385 3302 * 1,20 
2011 2909 2914 4,20 3402 3397 1330997 parer 
2928 2929 2928 DS OT A LAIES 3409 3416 3,29 
2930 2014 2928 13,28 3428 3420 3430 4,23 : k 
. 2045 2941 2047 6,22 344x 343% 3439 CVS: PR 
2962 2996 2063 7,29 3453 3442 3452 6,25 
2979 2972 2980 "8,24 3466 3462 3468 9,26 
2996 2087 2095 - 9,29 3479 3462 3488 8,27 
3005 3004 3004 0,17 3492 3472 3488 9,28 
3013 3002 3012 10,26 : LS0 Re T7 3907 - ‘ 10,29 
FOPFLES  SO0FO, 3020 1,18 3518 3489 SO2E TE LTTIN 
3031 3018 3029 11,27 3531 3496 .: 3530 12,34 
3036 3034 - 3034 2,19 3091 3987 359 - 0,20 
3049 3032 3047" 12,20 3603 3997 3607 CN: 
3052 3049 3052 3:20 3614 3607 MIDI RS 202 
3067 3047 3067 13,29 3625 3616 3629 93,23 
3068. 3064 3067 4,21 3635 3625 3638 4,24 
3084 3079 3085 5,22 3646: = 3633 3644 5,25 
3100 3099 3103 6,23 3607 3641 3658 6,26 
3116 3108 3114 7,24 3667 3648 3666 To 27 
3132 3122 3134 SAC TR 3678 3655 3675 8,28 
3148 3136 3150 9.26 3688 3667 3685 _ 9,29 
3164 3149 3164 10,27 3608 3665 3700 10,30 
3180 3163 . 3178 11,28 3709 3671 3713 Me ET 
3181 3179 3178 0,18 3833 3827 3834 *; 0,21 
3196 3198 3199 1,19 3841 3834 3843 1722 
3197 3176 3109 12,20 3850 3840 3852 2,23 
3210. 3207 3207 2,20 3858 3846 3852 3,24 
3214 3188 3219 13,30 3866 3851 3867 4,25 
3925 + Soar 3298 ga 3873 : 3856 3874 5.26 
3239 3234 3240 4,22 3881 3860 3882 6,27 
3254 3247 3200. © 5,29 3888 3863 3892 7,28 
3269 3260 3269 : 6,24 3896 3866 3805 8,29 
3283 3273 3285 7, 20 3903 3868 3905 9,30 t 


3910 3867 3910 10,31 


La deuxième difficulté semble devoir introduire également des corrections 
importantes. Lorsque 6” augmente à partir de o, la tête de la‘bande se déplace 


€ 
LL, 

« À 
in 


Lou ET \ + 


te encore le dé 


pueurs donde, C qui augmen 
on de ’. Si l’on admet 


Le 

 / 
4 ER 
2e 


# 


_ élevés du niveau inférieur, dans l'identification proposée par Elvey, Swings, 
Linke et Déjardin, sont proches de la région où la dégradation passe du rouge 


au violet : les bandes doivent alors apparaître sans têtes. 


PHYSIQUE ATOMIQUE. — Enrichissement du tétrachlorure de carbone 
en chlore 37 par diffusion thermique. Note (‘) de M. Axorg Fourxrer, 
présentée par M. Aimé Cotton. fe 


On sait que, dans une enceinte où la température n’est pas uniforme, un 
mélange gazeux se sépare partiellement, la concentration en molécules légères 
étant plus grande dans les régions les plus chaudes. Un moyen de multiplier 


ce faible effet de diffusion thermique est d'utiliser un gradient de température 


horizontal (entre paroïs verticales); les courants de convection accumulent 
alors les molécules légères vers le haut et les lourdes vers le bas jusqu’à un 
équilibre avec la diffusion ordinaire qui s'oppose à cette séparation. C’est la 
méthode de Clusius et Dickel (*), qui est également applicable aux liquides (°). 

Les caractéristiques de l’appareil utilisé sont les suivantes : hauteur 3”; 
les parois chaude et froide sont des cylindres métalliques de diamètres 


_ respectifs 41 et 45" (intervalle 2"*). Les expériences ont été faites avec des 


différences de température AT de 55° et 37°. 

. Le tétrachlorure de carbone utilisé était de la qualité Rhône-Poulenc. pour 
analyses, à nouveau distillé, Ce tétrachlorure contient des molécules CCI”, 
CC: CI”, CCE CE”, CCI CE”, CCE”. En désignant par c, et c, les concen- 
trations de C[° et de C!°’ dans le chlore (c, 0,554; c,0,246), les concentrations 
de ces molécules sont respectivement c', 4cic;, 6cic,, 4c'c;, c,, soit en % : 
32,3: 42,2: 20,6; 4,5; 0,4. La séparabilité (*) de ce mélange (somme des 
produits des pourcentages par l'écart au poids moyen divisée par ce poids 
moyen) est de 0,9 alors qu’elle est de 2,0 pour l’atome chlore. 

Au bout de 4 h. 30 min., 8 h. 30 min. et 25 h. 30 min, j'ai prélevé, au bas 
de l’appareil, des prises de 25°* sur lesquelles j’ai fait les mesures suivantes : 

Teneur en CV? par dosage pondéral du chlore..— Le tétrachlorure est réduit 
RES OR 

(2) Séance du 11 novembre 1942. 

(2) Noturwissenschaften, 26, 1938, p. 546. 

(5) Ibid., 21, 1989, p. 148. 

(+) Asrox, Mass-spectra and Isotopes, London, 1933, p. 183, 


age relatif, il faut connaître les variations 
la relation B°—B,— + (probablement 
_ Insuflisante), on est conduit à un décalage de 435 cm‘ pour la bande (0,28) 

_ par exemple, et l’on obtient même une dégradation vers le violet pour la 
_ bande (0,21). Les bandes correspondant aux quanta de vibration les plus 


ve" 
te COPT 


0. 4 Eu PNR 


% 


Y 


a CCE + 270 + SO+H° Àee 


Le on est précipité à l'état de CIAg par une re connue de No: Ag 
_ ClAgest séché et pesé. En effectuant ce dosage sur le liquide initial et sur un 
+ échantillon de liquide enrichi, j'en déduis la variation de masse atomique du 


chlore, c'est-à-dire l’enrichissement en Cl*’. En réalité, même en opérant dans 


. des nditese aussi semblables que possible pour les deux échantillons, je ne 
__ peux atteindre, surtout à cause de la solubilité de CIAg dans des solutions 
concentrées de SO‘Zn, qu'un ordre de grandeur de la séparation. En 


désignant par a le rapport Cilc:, la variation relative daja est d'environ 


1/2 centième pour la meilleure séparation. $ 


Densité. — J'ai fait des mesures répétées sur les différents ao et 


sur le produit initial par la méthode du flacon avec une balance à 1/10 mg. 


É augmentation relative de densité est d'environ 7.10-* pour la Rte 
_: de 25 h. 30 min. avec AT — 37°. : 


_ Indice. — Les mesures d'indice ont été faites avec un réfractomètre inter- 
 férentiel Lowe-Zeiss (à autocollimation avec chambres de 2°"), le liquide de 
référence étant le tétrachlorure initial. La précision avec des lectures répétées 
cest d'environ 1/50 d’interfrange. Pour le liquide précédent, l’augmentation 
d'indice est dn —(2,21 + 0,03).10. | 


Ces mesures d'indice, de beaucoup les plus précises, permettent de 


confirmer que, dans la limite des expériences, l'enrichissement est propor- 
_ tionnel à la différence de température et de déterminer la constante de temps 
de la séparation qui est 10 heures dans les conditions indiquées. 


DIFFUSION MOLÉCULAIRE. — Sur la dépolarisation des raies Raman de l'acide 
métamolybdique en solution aqueuse. Note de M Marcerze Murerer 
et Marie Tuéonoresco, présentée par M. Aimé Cotton. 


Nous avons repris l’étude de l'acide métamolybdique 4MoO", H:0 C3 


en solution aqueuse, auquel on donne généralement le nom d’acide colloidal 


de Graham. Les solutions utilisées ont titré entre 1,6 et 1,8 MoO* par litre. 
Leur stabilité est suffisante pour que la durée des poses atteigne 5o heures 
et plus, durée nécessaire pour l'étude de la dépolarisation des raies Raman 
avec un montage fort petit et dont le spectrographe est ouvert à f/8. Les 


progrès de la préparation (?) sont donc très sensibles, puisque nous n'avons pas 


été génées par les particules colloïdales. 
EEE PE ED 2 OL DEEE EE 21 à = CG =. de du ne 
( E. Darmois, Yves Doucer et Mie Marceris MurGier, Comptes rendus, 208, 1930, 


p. 790. 
(°) Me Marcerce MurGrer, Comptes rendus, 208, 1939, p. 583. 


| s des molybdates neutres, d’autre part Fos 
P: olybdates. D'autres études ayant suivi ces premiers âton- 
© Graham, nous en avons parlé plus longuement et avec plus de précision dans 
notre Thèse (*). Depuis, nous avons continué les études sur le même corpset 
Es “nous connaissons à présent le nombre de raies palarisées de son spectre Raman. 
Nous avons obtenu une seule raie polarisée, 95o em='. C’est la raie qui 
_ tranche par son intensité par rapport au reste du spectre. Elle fait partie du 
RM? nuquet caractéristique des molybdates en général, groupement de raies qui 
_frappe : à première vue. Grâce à d’autres études, sur lesquelles nous comptons 
Nr 7 revenir, nous -Pouvons faire une attribution &. fréquences de la plupart des 
. raies Raman. La raie polarisée correspond à une vibration symétrique de 
valence de l’individu MoO*. 4 priori, on ne peut donc pas admettre pour MoO" 
| le système pyramidal à symétrie (es qui exige deux raies polarisées. 
MoO* aurait une configuration plane, d'autant plus difficile à déterminer 
qu’il ne se trouve pas à l’état isolé dans les solutions aqueuses que nous avons 
étudiées; il entre dans des groupements. En effet, le nombre relativement 
grand des raies de son spectre Raman étaie l'hypothèse (*) d'une association 
complexe 4MoO*, H°0. | 
La raie 853 cm > qui nous avait intriguées dés nos premiers résultats parce 
qu’elle ne figurait ni sur les spectres des molybdates neutres, ni sur ceux des 
paramolybdates et qui elle aussi fait partie du paquet caractéristique, est 
dépolarisée. Rappelons que cette même raie a réapparu avec le complexe 
dimolybdomalate d’ammonium (*) alors qu’elle est absente sur les spectres 
Raman des molybdodimalates (*). Nous attribuons jusqu'ici cette raie à une 
vibration non symétrique ou bien à une vibration de déformation du su 
tétra ou métamolybdique. 
* Nos spectres Raman nous font. penser qu'aux très grandes concentrations - 


dt dé npé D en-re à "6 AD do 
*X 


à. L'e 


SP 


4 ; employées, on ne peut admettre que l'ion tétra ou métamolybdique Mo*O'*= 7 
4 soit en équilibre avec l’ion MoO*--. 

nn 

; CHIMIE PHYSIQUE. — Influence des ions sur le tassement d’une suspension 

4 de poudre de quartz. Note de M. Vsevoron Romanovsxr. 

FE: Lorsqu'une poudre monodispersée de quartz se sédimente, le volume occupé 
par le dépôt dépend du degré de resserrement de ANAL Les expé- 


riences ont montré que celui-ci est conditionné, d’une part, par la dimension 


Mie Marie Tuéoporesco, Thèse, Paris, 1942, n° 2861. 
Mie Marie Taéonoresco, Comptes rendus, 21h, 1942, p. 169. 
Me Marie THÉODORESCO, Comptes rendus, 214, 1942, p. 312. 


nts sur lé spectre Raman de l’acide molybdique, soluble et colloïdal de. Lu. 


MOFait une série à d'expériences qui ont consisté , 
es N 
_ quantité des ions et à mesurer le volume occupé 


libre, après une agitation de 15 minutes. L € PES F. ER 
Dans le volume d’un dépôt, une partie est occupée par les le solides Fat 
_ et l’autre par l’eau; cette seconde partie est généralement appelée volume des ee HS 
vides, tandis que la première porte le nom de volume des pleins. Si, par définition, Fe 


la somme des deux volumes est considérée comme GES à l'unité, le volume dess Tee 
‘ o EN UT. 
AE sera exprimé par la SALE 


V—=1—v, À DR RE 


il sera toujours ainsi inférieur à l’unité. . ù À Te MU T'es 
Une autre représentation commode consiste à utiliser l'éndice des vides donné 


en 


par la relation CE | . 
__ volume des vides RC Pt # 
” volume des pleins  1—V à 
Sa valeur est toujours supérieure à l'unité et elle peut, théoriquement, 
augmenter indéfiniment. Mais, dans la pratique, on ne peut avoir des parti- 
cules infiniment écartées les unes des autres. Dans la suite de cette Note nous 
utiliserons < de préférence à V, car il varie dans de plus larges HORS ROEE et 
| permet ainsi une représentation plus explicite. | 
Le tableau ci-dessous donne les résultats des expériences effectuées en faisant 
varier, d'abord la nature des cathions; puis, poser même cathion, en variant 
l’anion. 


Quartz Dispersant Ions - 
Poids. Dimension. Nature. Quantité. Nature. , Quantité. Valence. \e e.. | 
5e Ju HO 25 eau bidistillée 3,9 1,6 
5; 7 He OC aS eau du robinet 4,9 ENS 
5 7 H20 25 COLE 0,74 ï FN tOD EER 
RCE HO 25 CO Na? 1, 08 Fe ET 
É 7 H 0 25 CO? K?2 1,38 1 7,0 + 3,7 
5 7 H0 25 SO*Na? 1,42 I 6,8 SR 
5 7 H0 20 à (SO*Mz)? 2,40 à 2 ÿ,1 
5 7 H20 25 (SO:)S AI? 3,42 3 9,0 5 
5 . HLO > 55 SO:K° LS 7,0 3,7 5 
5 7 HO ‘ 25 (NO KSERE GONE ET 
5 7 HO 25 (CIO K)} NS a x Re 
Sr HO 25 (CIK }: 220 NÉ Re 
ÿ 10 HO 25 eau bidistillée 8,7 ‘1,9 
APRES HO 05 (NOK y: Bot à APRES 
De 20e HO eau bidistillée - 2,5 MU 
5 20 HO 25 (NOK }? 2,80 I 4,0 1,6 


Température 15°C. 


(V4 n'est pas le volume des vides, mais le volume total, en cm’, lu directement sur 
l’'éprouvette d'expérience). 


Ge ds die est excessivement 4 dans Fe cas Fe d'éau idées 
 L'assemblage est alors très serré; mais dès que l’on utilise de l'eau du robinet, 
cet indice augmente neale net les ions de cette eau suffisent € à Rue URSS 
_ assemblage beaucoup plus lâche. - Re 
_ 2° À valence égale et pour le même anion, Mode des vides augmente 
_ avecle poids atomique du métal qui constitue le cathion. 
= 3° Pour le même anion, l'indice des vides augmente avec la valence. 
au = 4° Pour un même io l'indice des vides est indépendant de l’ anion qui 

_ luiest associé. : : : : Re 
"4 25 5 L'indice des vides, pour 7 particules entre = et 20# (limite supérieure ; 
fe, des poudres), tend à dninues lorsque la grosseur ces particules augmente + 
Lee “Hi une incorporation identique d'ions. | Te 
Ces quelques observations pourront trouver une application intéressante 7e 
: ve l'étude du degré de perméabilité des poudres et des sables (sous tassement : 
libre) aux diverses eaux d'infiltration, comme elle a déjà été faite pour les 
ss HOUR argileuses (! * 


; CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la cryoscopie de l'acide isanique. 7 
Note de MM. Yves Doucer et Marius Fauve, présentée par M. Aimé Cotton. 


as ‘ % 


. 
np 
L. và 


1 


D'UN 
. » 


METTENT 


__ L'acide isanique extrait de l’huile d'Isano, dont l’un de nous a fait l’analyse, 

_ serait un acide en C,,. Les indices de Fret d'hydrogène et d'iode, 

ainsi que l’étude de la décomposition par l'ozone et le spectre Raman Fr 
assignent la formule | 


CH?—CH— (CH y —C=C-C=C-(CH°)-—COOH. 


On aurait donc M — 274. 

1 En cryoscopie a été faite par la méthode d'équilibre : Dans un vase de Dewar 

Se argenté, on introduit le solvant pur et une quantité à peu près égale de ses” 

cristaux. On détermine, avec un thermomètre Roberteau, la température 

| _d'é équilibre. La fixité a palier de température est assurée par un contact 

- intime et permanent des deux phases, grâce à un agitateur rotatif. | 

D. Sans arrêter l'agitation et sans ouvrir le récipient, on introduit, par un 

ER tube ad hoc, quelques centigrammes d'acide isanique fraîchement purifié par 
épuisement à l’éther. On observe un nouvel état d'équilibre aussi stable et 
aussi bien déterminé que le précédent. Sa durée n’est limitée que par l’adia- 

br Le (:) P. UrBain, C. R. som. Soc. Géol. Fr. , fasc. 14, 1941, p. 106. 

| à GERS 5 1949, CLS metre. (T. 215, N° 23.) 39 


‘à RAT est ‘connue e par Héparare Wienre 


vement de 80°" et d’un prélevement, de tonnes fe pendant 1 de. durée du | 
LE 1 = ” es AE 


2 palier de température. 2 : ee D re 4e 

Nous avons d’abord étudié les solutions dans l'acide acétique. Aux avantages 
de la méthode d'équilibre s’en ajoute un autre, la suppression des difficultés 
dues à l’hygroscopicité du solvant. Alors que la méthode de surfusion peut 
_ conduire à des résultats incohérents (?), il n’en est plus de même ici. La 
courbe des abaissements moléculaires, calculés avec M—254, extrapolée à 
el origine, passe par la valeur de la constante cryoscopique de l’acide acétique, 


ce qui confirme la masse moléculaire déduite des données chimiques. ie PCR 
= La cryoscopie dans le benzène, faite dans les mêmes conditions, conduit “pi DFE 
__. une masse moléculaire double. On sait que ce fait est, à peu près, constant  -. : 
__ pour les molécules possédant un oxhydrile. Se FIN FRS 
_ Tableau de résultats. — On a p g. d'acide isanique dans P g. de solution. 
3 La molarité est 
__ 1000:p E 
ACL EPARCER 4 
Solvant, acide acétique ; constante Roue À9— 0,001988 _. ne. ue Lu 
Abaissement de temp. (0)... o,o10 0,017 0,030 0,041 do6BR er 
Molante tn eee .... 0,00273 0,00451 o0,00794 o,01094 o0,01742 0,03390 


Abaissement molécul. (0/m). 3.007225, 17 Reine 13 70 3,90 À 8x 
278,0: 


Solvant, benzène; constante cryoscopique À4—= 0,001988 = — 5, 12. 


SOU 


Abais. de temp. (0). 0,018 0,024 0,026 ‘0,031 | 0,070 0,089 so ; 
Molarité (m})........ 0,00715 0,00929 0,01007 O0,01171 0,0258 0,03080 0,03297 
Abais. molécul. (0/m). 92,52 2,58 2,58 2,65 2,74 2,89 > 


CHIMIE PHYSIQUE. — Conductibilités électriques de la thorine 


aux températures élevées. Note (") de M. Marc RCE présentée par 
M. Paul Lebeau. 


Le présent travail a pour objet l'étude entre 600 et 2100° de la résistivité de 
la thorine placée dans différents milieux. L’oxyde utilisé est très pur, exempt 
d'oxyde de cérium et des éléments de son groupe. 

DEEE SR REVERS en ee e ee SR à | ER OS 

(:) Yves Doucer, Comptes rendus, 208, 1939, p: 977. | 

(?) BerLanDe, Bull. Soc. Chim., 33, 1993, p. 468. 


(*) Séance du 9 novembre 10942. 


auteur. Ces éprouvêttes à sont et 
d'ute température de 2100°. La densité apparente des 
78: la densité réelle de la thorine étant environ 10,2, la 
té dé ces échantillons est de 24 %. Les mesures ont été cHestues 


ñ d'un appareillage semblable à celui utilisé précédemment par l'auteur 
ae _ pour l'étude des conductibilités de la glucine (*), dans un tube desilice chauffé 
par un enroulement de chromel (au-dessous de 1200°) ou au four à résistance 
. de carbone (au-dessus de 1200°). Les éprouvettes sont placées entre des 
_ électrodes de platine dans le premier cas, et de molybdëène dans le deuxième. 
On détermine les résistivités en mesurant l'intensité du courant qui traverse 
les éprouveltes sous une différence de potentiel de 220 pe Les résultats 
suivants ont été obtenus : ; 


ae LR 600. 800. 1000. 1200. 1500. 1800. 2100. 


; , , Résistivité en ohms-cm. 5 
| SHC SORTE 22000 000 700000 70000 14000 NP rm RES 
Dr. DR 40 000 000 1200000 120000 19000 _ == = HER 
ets, ARNO . 85000000 2000000 210000 40000 172000 LDODE DOM x 
PAUe nie 80 000 000 2400000 180000 42000 RE à 
Vide ....... 65000000 2 000 000 130000 22000 — = ES 
- ? SF EAST MR 2 + — 30000000 1200000 90000 4000 250 - 
D COS SL ETS — + 18000000 700000 85000 —. - — 


Les variations de la résistivité o de la thorine suivent la loi o — A e*”, ou 
logp =C+B/T; A, B et C étant des constantes (C est ici négatif), T la 
température absolue. Seuls les résultats obtenus dans l'hydrogène au-dessus 

F de 1200° s’écartent sensiblement de cette loi. Les valeurs de logo sont fonctions 
linéaires de l’inverse des températures absolues. : 

De l’ensemble de ces résultats on peut déduire les considérations suivantes : 

o La variation de résistivité de la thorine en fonction de la température est . 
A beaucoup moins rapide que pour la plupart des autres oxydes réfractaires, 
CE la magnésie (?), la glucine (?) ou l’alumine. Le. coefficient B a les 
er valeurs moyennes suivantes entre 1000 et 1800° (échantillons préalablement 
É- calcinés à 2100°, atmosphère d’azote) 9,1.10* (ThO*), 12,6.10° (MgO), 
: 13,5.10° (G1O). La thorine est un isolant très inférieur aux réfractaires 


0 CPE INOUR 


Fe précédents à 1000° : 210000 (ThO?), 20000000° (MgO), 80000000°(G10), 

: mais elle présente vers 2000° une résistivité du même ordre : 650° (ThO°? )> | 2 
.. 800 (MgO), 1600° (GIO). $ 

’ 2° La conductibilité de la thorine dépend beaucoup du milieu où elle se < 


trouve placée. Aux températures inférieures à 1400° la thorine est meilleur Be 
, isolant en milieu réducteur (H?, CO) qu’en milieu neutre QE CO?; vide); et 
surtout qu’en milieu oxydant (air, O?).-Cette propriété n'est marquée par 


ARLES 


A 


(2) Comptes rendus, 214, 1942; p. 665. 


en particulier pas de changement < 1 
À D étant considérablement denses par la présence ( ae que ne 
_ faibles d'impuretés, on peut toutefois supposer que la thorine co en. É 
| milieu oxydant un très léger excès d'oxygène, ce dernier serait dissous dans la. . 
thorine ou encore formerait un composé plus riche en oxygène que cette 
dernière. Cet oxygène supplémentaire ne disparaîtrait qu ’incomplètement ( en 
_ milieu neutre, et il serait nécessaire pour l'enlever de faire intervenir un 
c) réducteur (H?, CO). La conductibilité décroît alors considérablement (43 fois LES 
à 800°, 17 fois à r000°). Il est à noter que seule la thorine pure: Pons À 
‘nettement les particularités précédentes. on STE Bis FRERE 
Enfin, aux températures supérieures à os la thorine devient pluscondue- 
_trice en milieu réducteur (hydrogène) qu’en milieu neutre (azote), par suite, “Se 
probablement, d'un début de réduction (*}. Cette réduction provoqueraitune | 
conductibilité supplémentaire d'ordre électronique, due à la présence, dans la IEEE 
_ thorine partiellement réduite, cé électrons de valence du thorium en ExCES; 0 


non liés à ceux de l'oxygène. 


CHIMIE PHYSIQUE. — L'action des rayons X sur l'acide sulfhydrique. 
Note (!) de M. “JEAN Lorseceur, présentée par M. Jacques Duclaux. Ke 


A. Debierne (? ÿ et, après lui, W. Duane et O. Scheuer (* )ont montré que He 
les radiations ionisantes provoquent dans l’eau une véritable électrolyse sans 
électrodés, en entraînant sa décomposition en hydrogène et oxygène. Un phé- 
nomène analogue s’observe en soumettant aux rayons X une solution aqueuse 
d'acide sulfurique : on constate alors la formation d'un précipité de soufre. sis 
L'intérêt du phénomène est. d'apparaître rapidement, dès une dose de 600007 | 
et, en même temps, de permettre d'apprécier directement, par le simple 
examen du soufre libéré, l’action du rayonnement. 

Le rayonnement X est constitué ici par la raie K, de Mo, filtrée sur o"",05 
de Al. Le soufre précipité est dosé soit par iodométrie, soit par turbidimétrie. 

En administrant, en vases ouverts, des doses uniformes de 5000007 (dose 
mesurée à la surface du liquide) à des solutions contenant des concentrations 
diverses de H?S, on constate que la quantité de soufre précipité augmente 
avec la concentr ons 


Concentration de la solution de HS (x<10-3N).. Fe) 2,4. A. Dre 6. 
S libéré, apprécié par la densité optique de la solution. o 0,09 0,16 0,17 0,18 
H?20? mg °/5 formée, dosée par la méthode au SO*Ti.... 5  o,4 0 0 0 


(*) Voir au sujet de.la réduction de la thorine par l'hydrogène B: SRGALL, Chem. Zig. #: 
52, 1928, p. 897. 


= \ 


(1) Séance du 3 novembre 1942. 


(?) Comptes rendus, 148, 1909, p. 703; Le Radium, 6, 1909, p. 6. 
(3) Le Radium, 10, 1913, p. 33. 


LES precipite à 
d 58 ô CRUquEr 


FA LSÉ DA SI 610 
Concentration de H°S : 


colloïdal. Dès une concentration notable, il forme un précipité sédmentant 24 
FR: rapidement, ce qui conduit à effectuer très rapidement la mesure de densité. 
LE Fait à noter, la concentration de l’eau oxygénée, notable en l’absence 
de HS, FRA très rapidement et devient nulle pour une valeur suffisante 
= de la concentration de H?S. Ce fait peut s'expliquer par la décomposition 
“EEE réciproque de l’eau oxygénée à l’état naissant et de H°S présent. Le soufre 
précipité aurait ainsi une origine double, une partie provenant directement | 

te l’irradiation, l’autre de l’action de Fée oxysénée formée. £ 
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CHIMIE MINÉRALE. — Place des uranides 93, 94 dans la systématique naturelle 
des éléments. Note de M. ConsranTiN Beprsa6. 


Après avoir donné (!}la systématique naturelle des éléments 1-92, nous y 

. placions (*), par une première extrapolation, les constituants des noyaux ee 

ee atomiques : les protons, neutrons et particules ; par une seconde extrapolation, Fe 
nous indiquions la place des trans-uraniens 93- 96, tels qu'ils étaient alors es 
présumés par Fermi, Hahn et autres. Les expériences ultérieures de Joliot, 
| Hahn, Strassman Ni aerent l'existence de ces trans-uraniens, dont le noyau 
est brisé en des éléments plus légers. Cependant un isotope artificiel d'Ur, 


ef” 


Er _ (*) Comptes rendus, 197, 1933, p. 838. 
D = (2) Comptes rendus; 200, 1935, p. 1197. 


2 S 


PS à] EL 
ainsi c que d C eux d a LS, us EL : Ai 
résistants à la brisure et, par leurs caractères analytiques spécia | 
_ une place à part dans pe systématique naturelle des éléments, ce so 
_ uranides 93 et 94. = Re ee 
Lee En effet, l’isotope artificiel Ur, à durée de vie de 23 m., bien par caplæ , 2e 
tion d’un neutron lent et résistant à la brisure, par suite de l'émission d’une 
radiation B, devient l'élément suivant, *, qui a une durée de vie de 2,3 j., émet 
à son tour des radiations B et donne l'élément suivant 94; aucune date n'a 
pu être décelée pour ce dernier, qui doit avoir une très longue durée de vie. 
Les réactions analytiques ne l'élément 93 ont pu être poursuivies très 
soigneusement de plusieurs côtés : B. Segré(1939), Me Millan et Abelson(1940), 
à Berkeley (*); K. Starke (1941), O. Hahn u. Strassmann (1942), à Berlin (*). a. 
Par leurs conclusions concordantes, on constate que * ne DESAIDIE point avec 
HS, et n’est pas entraîné par le More E S: Re : : le 93 n "est pas un 
bee normal du Re. a 
_ Au contraire, le nouveau 93 est précipité par le sulfure dant par 
_ l'acide Héorhdhne par l’acide oxalique, par l’acétate de Na + brie 
comme oxydant et par l’ammoniaque; en plus il est entraîné par La, Ce, Th. 
93 a donc des propriétés du Th et des terres rares et des propriétés analogues 
aussi à Ur'!, car le 93 possède cette caractéristique de l’Ur de prendre faci- 
lement 2 degrés de valence, donc deux états énergétiques différents : à l’état 
oxydé il a la valence VI de l'Ur"!, à l’état réduit la valence IV'du Th! et 
de l'Ur", et cette dernière est plus stable pour le 93" que pour Ur". Par bien 
des propriétés analogues à Ur, le 93 est un uranide. Il doit être de même 
pour le 94. 
LATE — Des 7 électrons extérieurs de Ve slément 93, il n’y en a que 6 
4 qui jouent le rôle d'électrons de valence, le septième reste caché; il doit 
situé sur une.couche plus profonde, qui est la couche ou niveau 5 / inté- 
rieur, niveau qui a été trouvé effectivement occupé dans cette dernière rangée 
d'éléments chezleThSenTheu( » et qui doit exister aussi pour U"' et U". 
Par ces électrons intérieurs f s'ouvre une nouvelle colonne, analogue aux 
terres rares à électrons intérieurs 4 jf, c’est la colonne XX° des te et sa 
place est entre la colonne VW, Ur et la colonne Mn, Ma, Re, comme on le 
remarque facilement dans le Tableau ci-après. 


À 


ER ER RE me una lue | 
(*) Phys. Rev., 55, 1939, p. 1104; 57, 1940, p. 1185. 
(*) Naturwissenschaften, 30, 194%, pp. 107, 256 et 873. 4 
te} ir Physik, 118, 1941, p. 581. : Ar 


93 
94 


HAS On constate dans le tableau ci-dessus la présence des 94 éléments connus 
_- actuellement ou présumés, répartis dans 20 familles ou colonnes, dont : 


+ à RATE 2 colonnes ou familles à électrons extérieurs 5....... Fam: IyII 


? 6; » . » MNT » Dre D SOIENT 
- . 2 10 » pire » » A à »  IX-XVIII ; 5 
EE 2 ‘ » » » intérieurs API D IOXIX, XX LL. 
#4 WALES colonnes HI- VIII sont les anciennes Haupt-gruppen Mendelejeff. à 


E Les colonnes IX-X VII sont les anciennes Neben-gruppern Mendelejef. 
Les colonnes XIX et XX sont nos nouvelles colonnes f (1916/24, 1942). 


æ 


CHIMIE MINÉRALE. — Nouvelle méthode de précipitation basique appliquée à 
= La séparation des éléments des terres rares. Note de M. Férix Tromee, 
présentée par M. Paul Lebeau. 


La séparation par précipitation, à l’aide d’une solution basique, d'éléments 
dont les débuts de précipitation s'effectuent pour des pH voisins, oblige à 
utiliser de grands volumes de liquide; ceci pour ne jamais ee en un 
| point quelconque de la solution, le pH limite qui produit la précipitation d’un 
seul des éléments présents. 

La méthode préconisée par Jolibois (') permet, grâce à un mélange très 
- rapide des deux solutions (1/100 de seconde), de réduire le volume total du 
liquide, après précipitation, à une valeurminimum. Néanmoins, si, pourséparer 


à 

# 

des éléments, l’on envisage d’effectuer non plus une précipitation mais une à 
4 s (*) Comptes rendus, 169, 1919, p. 1095. L 


de précipitations s, voire mêr 
fractionnée, les augmentations de volumes de 
re dont la description suit, permet d'éviter toi l 
! _tations de volume, tout en réabiant, dans une précipitation, un € 
de séparation des éléments présents, supérieurs à celui des méthodes 
classiques. . LE SR 
Un courant d'air de débit constant passe, dans u un échangeur parcouru à. 
contre-courant, par une solution ammoniacale très diluée. L'air chargé die à 3 e De 


très faible quantité de gaz ammoniac par unité de volume circule ensuite, par UE 
barbotage divisé, dans la solution contenant les azotates Le éléments At ae. 
_ précipiter. Fe SE 

Les bulles de gaz très mobiles se déplacent Ron créant un violent RS 7 
‘brassage ‘du liquide avec lequel elles ont une grande surface d'échange; ainsi, Re =. 
la très faible quantité de gaz ammoniac contenu dans “te bulle est TS ONE LT 


… rapidement diluée dans la solution. 1. 2+ 12e 
_ La précipitation est réalisée très lentement, soit à do soit à Pt sans 
Je dune de volume, ce qui est Ra précieux dus 1e opérations FC 
_de fractionnement. | Po, Re 
À égalité de concentration, dans la phase gazeuse, du gaz ammoniac, la : 
_ solubilité de ce dernier décroît évidemment avec la température, mais décroît 
aussi, comme l’on pouvait s’y attendre, quand la concentration de la solution 
en ions rares augmente. D'autre part, se est possible d'admettre une quantité 
de gaz ämmoniac donnant, en tous les points de la solution,-un pH inférieur 
au pH de précipitation de l'élément le moins basique présent. Une élévation 
de température permet alors (dans le cas des éléments du groupe ytirique) de 
réaliser une précipitation partielle correspondant au maximum d'efficacité de 
la séparation. 
Nous avons obtenu par cette méthode, avec la collaboration technique 
de M'° Henri, les résultats suivants : 
1° Un mélange erbium-yttrium à 20 % d’erbium (4, —38, 10 environ) 
donne, après une division en 10 fractions, un produit à plus de 64 % d'yttrium 
dans É. fractions de queue. 
2° Un traitement identique de fractions initialement très riches en 
gadolinium, permet d’en éliminer l'yttrium. 
3° Dans les terres yttriques brutes à 3 à 4 % de néodyme, une division 
en 10 fractions repousse totalement le néodyme avec de l'yttrium dans les 
fractions de queue (c'est-à-dire les fractions les plus basiques). Après 
élimination du néodyme, l'yttrium par le même traitement est obtenu 
pratiquement pur. 
Remarquons que les méthodes classiques de Sont basique donnent 
dans les mêmes conditions, pour une durée de traitement analogue, des résultats 
très inférieurs. Entre autres le néodyme ne peut être e éliminé d'aucune des 
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fractions traitées; il est seulement fortement concentré dans les dernières 
fractions précipitées. 
_ La rapidité de la séparation par précipitation à l’aide de gaz ammoniac 
dilué dans l’air est encore notablement augmentée, si l’on emploie à la place de 
lion nitrique, l’ion perchlorique, qui, associé aux ions rares, joue le rôle d’un 
sel tampon et retarde la précipitation. 

En résumé, la méthode de précipitation par le gaz ammoniac, très dilué dans 
l'air, apparaît particulièrement efficace pour la séparation des ions rares en 
groupes cérique et yttrique et aussi pour éliminer l’ytirium de son groupe. 


I n’est pas douteux que cette méthode s’applique aussi efficacement à la pré- 


LA 


paration à l’état pur de certains éléments du groupe cérique dont les pH des 
seuils de précipitation sont notablement différents; de même il pourrait être 
intéressant d’envisager, par le même procédé, les séparations d'éléments 
d’autres groupes. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Union labile de l'oxygène au carbone. Photooxy dation 
de l’hétérocærdianthrone. Note de M. Cuarres Dornaisse et M Manie- 
Taérèse Mezurer, présentée par M. Marcel Delépine. 


Sous le nom d’hétérocærdianthrone, C**H'*O?, H. Scholl, H. K. Meyer 
et W. Winkler ont décrit un composé heptacyclique (Ï), qui peut être 
considéré indifféremment comme une dibenzopérylènequinone ou un diben- 
zoylène-anthracène. C’est à ce dernier titre, en tant que dérivé de l’anthra- 
cène, cyclisé en péri, que nous en avons étudié la photooxydation. 

L'hétérocærdianthrone n’est autre qu'un mésodiphénylanthracène dont les 
phényles sont raccordés aux sommets 1 et 5 par deux carbonyles. Elle était 
donc prédisposée par cette particularité de constitution à donner le photooxyde 
anthracénique (11). Or Scholi et ses collaborateurs ont bien constaté que le 
corps était photooxydable, mais ils ont indiqué comme produit résultant le 
dihydroxyde (II). Il y avait là une anomalie à éclaircir. 


Exposées à la lumière, les solutions sulfocarboniques d’hétérocærdianthrone 
s’oxydent avec une extrême vitesse; leur magnifique teinte violette disparaît 
complètement, pour donner un liquide rigoureusement incolore, en un temps 


mé eee que nous ayons eu à noter; elle avait échappé aux auteurs : ou 
raison que l’on verra plus loin. De la liqueur on retire le photooxyde n 


A), CO cristaux incolores, mais se teintant rapidement en violet les ES 


_ lumière par régénération partielle du corps primitif; les traitements ont été 
effectués à la demi-obscurité. Chauffé, le photooxyde se dissocie à température 
relativement basse, 150°, en libérant de l'oxygène pur, avec un rendement 


Pide gp Huet at un résidu d’'hétérocærdianthrone pratiquement pure. : 


En somme la photooxydation et son inverse, la dissociation, se POUR 
normalement, conformément aux prévisions. Îl n’y aurait donc pas eu lieu d? e 
insister sans le désaccord apparent avec les données de Scholl. Nous avons. 
_alors repris la technique de ce dernier, qui opérait en pyridine. Effectivement, 
si l’on insole pendant 6 heures une solution pyridinique d'hetérdecerd ant 
throne, en terminant par un chauffage avec du noir animal, on obtient un 
_ mélange contenant, outre le photooxyde (IE), le corps drone cu 
C#H'°0", décrit par Scholl, dont le travail était ainsi confirmé. | 

Il restait à rechercher ce qui déviait la réaction de cette façon-là. Hs 
solvant était à incriminer en premier lieu. Il intervient certes en modérant un 

_ peu la vitesse de photooxydation, mais infiniment moins que ne le donnerait à 


supposer la longue insolation jugée nécessaire par Scholl. Ce qui trompe dans 


les essais en pyndue c’est que, contrairement aux essaisen sulfure de carbone, 


les solutions n’arrivent jamais à décoloration complète; la teinte baisse. 


d’abord rapidement à la lumière, puis se fixe à une intensité notable, laissant 


supposer que la réaction est lente. En fait l’insolation prolongée n’aboutit 
qu'à l'attaque progressive du photooxyde formé dans les premiers instants. Si, 


au lieu d’irradier pendant 6 heures, on arrête l’action de la lumière au ba 


__ de 3 minutes seulement, on n bts que du photooxyde et l'opération va 
comme en sulfure de Fes sauf que la purification est plus laborieuse et 
donne un rendement de en cristaux incolores, par suite de la difficulté 
d'éliminer les dernières traces du produit itial fortement coloré. Le 
peroxyde résultant se comporte comme celui qui provient du sulfure de 
carbone et, entre autres, se dissocie, lui aussi, avec un rendement de 95% en 
oxygène pur. Le simple ane on de RAT n'est donc pas la seule cause 
del’ hydrogénation. Nous avons alors vérifié que le traitement au noir animal 


transformait partiellement le photooxyde en corps dihydroxylé, qui pourrait 


provenir aussi en partie de l’excessive prolongation de l’action de la lumière. 
* Le fait le plus saillant qui ressort de cette étude est une limitation de la 
photooxydation quand on opère en pyridine. Ce phénomène de limitation 
avait été déjà entrevu dans PINS de nos expériences antérieures, sur 
d’autres corps, mais jamais il n'avait eu ce caractère de netteté. Il se re 
à la question, toujours en suspens, de l'existence d'un équilibre de photooxy- 
dation, dont il.a été discuté antérieurement au sujet du rubrène. Si un tel 


1e réaction avait te danses mêmes none dus la Sn » 
ère re est ce que nous avons constaté : les solutions incolores de photooxyde 


NS “ _cœrdianthrone. Comme contrôle, on a photooxydé le colorant, mais, cette 
_ fois-ci, dans l'oxygène à la pression ordinaire. La décoloration va die loin 
qu’en présence d'air, sans devenir complète comme en solution sulfocarbo- 

nique; de plus, par retour à l’air, la lumière remonte la teinte de la liqueur | 
au même point que dans le témoin irradié uniquement dans l'air. Il se mani- 
_feste par là une pression limite d'oxygène, dont la valeur correspondant au 
seuil de coloration est supérieure à une atmosphère. On voit reparaître ainsi la 
rs, _ notion de tension de photodissociation, qui avait été soulevée jadis par des expé- 
__ riences analogues sur le rubrène, à ceci près que la tension limite de l'oxygène 
pour le seuil de coloration était beaucoup plus basse (de l’ordre de 5"" 
14 de mercure). Toutefois la difficulté rencontrée alors pour conclure à 
# me un état d'équilibre vrai se retrouve encore ici, et elle est même plus formelle, 
| puisque l’on constate effectivement une réaction de réduction du photooxyde : 

_ l’état apparent d'équilibre n'est-il pas en réalité un état de régime entre la 
| _ photooxydation du colorant et sa régénération par réduction photochimique 
de l’oxyde aux dépens du solvant? Auquel cas, à la place de l'équilibre, ce … 
serait une consommation continue d'oxygène qui s'établirait. 


\ 


| EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Embryogénie des Polémontacées. Développement 
de l'embryon chez le Gilia tricolor Benth. Note (') de M. Rexé Souèczs, 
présentée par M. Pierre- Augustin Dangeard. 


LRO MT UE VTT 7 Lésit 
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w— | Un assez grand nombre de formées. de construction aberrante, que j'ai 
24 rencontrées, dernièrement, dans l'étude du Polemonium cæruleum (?), m'ont 
# mie vivement incité à, rechercher, dans la famille des Polémoniacées, d’autres 
4 exemples me permettant de déterminer jusqu? à quel point mes premiers 
résultats pouvaient être maintenus. Le Grlia tricolor, avec ses types de clivage 


bien distincts, apporte, à cet égard, d’utiles indications. 


Au ho bicellulaire (/ég. 1) succèdent, par bipartitions, deux sortes de . 

4 -__ l’une en T avec paroi-supérieure plus ou moins oblique (/ig. 2), l’autre linéaire (fig. 3). 

Dans le cas de la tétrade en T, qui semble le plus général, les deux cellules supérieures 

? 

juxtaposées donnent quatre ne en tétraëdre (3. 7 }), dont l’un, au sommet, repré- 

SR —_— 
C ) Séance du 19 octobre 1942. 

(2) R. Souëars, Comptes rendus, 208, 1930, p. 1338; Bull. Soc. bot. Fr., 86, 1939, 
8 F 
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Py dihe prennent rapidement, à la lumière, une teinte rose identique à celle . : 
que l'on obtient par la voie opposée de la décoloration des solutions d'hétéro- + 


17 permet . ; 
itive de ces parties. SaEr 5 


tylée 


Fig. { à 22. — Gilia tricolor Benth. — Les principaux termes du développement de l'embryon. ca et cb, 
cellule apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire; m, cellule moyenne de la tétrade pro- 
duisant la moitié supérieure de l’hypocotyle; ci, cellule inférieure de la tétrade; n, cellule-fille 
supérieure de cé fournissant la moitié inférieure de l’hypocotyle; n', cellule-fille inférieure de ci; 

0, cellule-fille supérieure de »' engendrant le primordium de la coiffe; p, cellule-fille inférieure de x 
donnant le suspenseur; e, épiphyse; g, quadrants et partie cotylée sensu lato; ce, cellule-fille supérieure 

de ca ou épiphyse; cd, cellule-fille inférieure de ca ou partie cotylée sensu striclo; tec, initiales 
de l’écorce de la racine; pco, partie cotylées. /.; co, coiffe; pe, périblème; p{, plérome. G. — 280; 
140'pour 22. 


-— 


(Ie 8 à 21), produisent la moitié supérieure de l’hypocotyle. Le blastomère ci se 
segmente transversalement (79. { à 8). Sa cellule-fille supérieure, », prend des cloisons 
verticales cruciales (/3. 13) pour donner: quatre éléments groupés autour de l'axe 

= (/ig. 15, 17); ceux-ci, à la suite de nouvelles cloisons verticales, engendrent, vers l’exté- 
rieur, des éléments de dermatogène, à l’intérieur, des cellules aux dépens desquelles, par 
ségmentations transversales, se différencient, vers le bas, les initiales de l'écorce de la 
racine, vers lé haut, les premiers éléments de plérome (/£g. 20). La cellule-fille inférieure 
de ci, n' se partage, par division transversale, en deux cellules superposées o et P 
(Jig. 13, 14). L'élément p, par de nouvelles divisions transversales, produit un suspenseur 
filamenteux peu développé (Æg. 15 à 20); l'élément 0, par cloisons verticales méridiennes, 


” 
« 
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fig. à), qui peuvent se 


primordium de la coiffe, mais qui peuvent 


cloisons verticales (fig. 20). Quelquefois 


À vise d'abord transversalement (fig. 16); dans ce cas, c'est sa cellule-fille 


Dors cet élément dans ses. fonctions. 


ct. Re attent que les caractères a des Polémoniacées 


on de profondes variations. Celles-ci intéresseraient surtout le mode 
_ de construction de la tétrade, l'origine de la cellule épiphysaire, la genèse et 
les processus de ATEREe des initiales de la racine, aux dépens de tel ou F4 
_tel blastomère primordial. Ces variations seraient à la fois inter- et | intraspé- : 


 cifiques. Te 4 7 


GÉNÉTIQUE. — Sur quelques hybrides expérimentaux ne et inter- 


génériques chez les Crucifères. Note fe M. Roserr Copier, présentée par 
5 Ne Louis Blaringhem. 


Depuis or àla Villa Thuret (sb), l'application de ee a 


pe 411) fourni des mutants polyploïdes appartenant à des familles très diverses. Parmi 
“4 celles-ci, les Cruciféres ont fourni dans les genres Raphanus L., Brassica L., 
Er Sinapis L., des races autotétraploïdes suivies depuis plusieurs générations. 
24 Ces mutants présentent, par rapport aux espèces dont ils sont issus, un certain 
# 


Ne: _ nombre de modifications morphologiques et physiologiques propres à à la poly- 
_  ploïdie et déjà signalés par ailleurs (!). 


1 
| = 5 LU . o 
6 00 - Si certains de ces caractères nouveaux sont du point de vue agricole ou : 


horticole indifférents ou même avantageux (fleurs plus grandes), ces autotétra- 


ploïdes présentent une réduction de leur fertilité pouvant aller du tiers jusqu'aux 


| deux tiers. Cette stérilité partielle, due en partie à la présence dans les cellules 
“ct sexuelles d’hétérovalents (unitritétravalents) lors de la réduction chroma- 


tique, est une difficulté lorsqu'il s’agit de la propagation de plantes cultivées 


pour leurs graines, Colza, Navette etc. Pour ces dernières, l'augmentation du 
volume des graines ne semble pas compenser exactement en poids la réduction 


rendements des lignées diploïdes. 
* Afin d'éliminer ces anomalies caryologiques, nous avons entrepris des 
croisements entre différentes espèces et genres afin d'obtenir directement, à 
partir de deux géniteurs autotétraploïdes, des hybrides tétraploïdes stables 
à méiose régulière. Dès 1941, le matériel déjà obtenu précédemment nous a 


\ 


(1) Comptes rendus, 209, 1939, pp. 238-240. 


\de leur nombre et les rendements des lignées autotétraploïdes, étudiées en 
particulier chez le Colza, se sont montrés, jusqu'ici, légèrement inférieurs aux 


| quelques genres de Crucifères PR: CS AE CR 
pi _ Une combinaison interspécifique a pu être réalisée entre Colza et Ch ] 
. Bruxelles tétraploïdes, Brassica Napus L . (n=38) X Brassica oleracea 
var. gemmifera D. C. (n= 18); un Libre unique à 2n— 56 est en cultu : 
Trois croisements interspécifiques distincts ont donné des graines, deux 
— Raphanobrassica et un Raphanosinapis. Des deux premiers, sont issues, d’ une : 
‘part, entre Radis et Choux potagers tétraploïides (Chou de Milan et Chou de FRE 
. Bruxelles), Raphanus sativus L. (n—18) < Brassica oleracea L. do 18), une 
soixantaine de plantes décrites par ailleurs (° y; d’autre part, entre Radis tétra- 
_ ploïde et Colza diploïde : Raphanus sativus L. (n=18) x Brassica Napus Te 
: (ne — 19), sept plantes sont actuellement à l’ étude. Quant au Raphanosinapis, : 

issu du croisement d’un Radis tétraploïde et d’une Sanve diploïde, Raphanus 

sauts: Li (==18) Sinapis arvensis (a=9) nous avons obtenu quatre 

hybrides à 27 — 27. : DT 
Ces hybrides ont été étudiés au point de vue caryologique; Be nombre = 10 
_somatique de chromosomes a été déterminé sur des jeunes méristènes radicu- ESS 
_ laires après fixation au Navachine et coloration à l’hématoxyline de Regaud(®). 
Dans chacun d’eux, les nombres chromosomiques somatiques correspondent à à j 

la somme des ibrabres haploïdes des espèces parentes. Chez les géniteurs, les ; 

chromosomes sont allongés, en forme de petits bâtonnets, caractéristiques que 

nous retrouvons semblables chez les hybrides. 

= Morphologiquement, outre un phénomëne d’hétérosis très marqué, ces 

hybrides intergénériques se montrent intermédiaires entre leurs parents. Les 

Raphanobrassica ont les feuilles grandes, incisées-lobées, rappelant celles du: 
Radis par leur forme, mais glabres et parsemées seulement de quelques poils, 

rappelant ainsi la texture du Chou. Les Raphanosinapis sont également proches 
des Radis par leur port divariqué, mais leurs feuilles sont velues-hispides, 
comme chez les deux parents. 

Si les hybrides Raphanus satious L. >< Rrassica oleracea 1. sont des combi- SFET- 

naisons génétiques déjà réalisées (Karpechenko, 1925), leur mode d'obtention 

par croisement entre autotétraploides est différent. Les Raphanus satieus L. © 

x Brassica Napus L. et Raphanosinavis sont, à notre connaissance, des hybrides 

nouveaux. : 

Ces croisements intergénériques entre autotétraploides permettent d'espérer 

l'obtention d'hybrides à méiose correspondant à des conJugaisons du type auto- 

syndétique (/ris dus) naeIÈR) Re En effet les génomes des deux parents sont 
suffisamment éloignés pour n'avoir aucune affinité, el, par suite, aucune 


(2) Comptes rendus, 214, 1942, p. 1040. 
(*) M. Smower, Ann. Sc. Nat. Bot., 16, 1034, pp: 229-383. 
(*) M. Srmoner, Bull. Biol., 69, 1935, pp. 172-210. 


se UE g'est-k-dire que leur descendance ci 
et Stable. | 


. D Hicment à 1 LE ne te nouveaux cas de tétra A 
ie. La recherche des mutants tétraploïdes fut faite à l'examen microsco- 
_ pique du pollen par la méthode du carmin acétique, considérant quelesgraines 
_ du pollen des mutants tétraploïdes sont, en volume, doubles de celles des 
| fines normales diploïdes. Sur 100 Pniules traitées, nous avons obtenu, 
_ parmi les espèces suivantes, 20 mutants tétraploïdes de Brassica chinenis L. 
(Chou de Chine, Pe-Tsai amie 45 de Brassica Rapa L. var. silvestris 
(Lam.) Purchas et Ley (Navette d'été); 42 de Sinapis alba L. (Moutarde 
_ blanche) et 30 de Sénapis alba L. formé à graines brunes: 30 de Sinapis 
“arvensis L. ( Sanve) et 26 de Rapistrum pisnsum da 


+ Ps FAO PHYSIOLOGIQUE. — Sur l’aberration sphérique de l'œil. 
! Note de M. Yves Le Granp, présentée par M. Charles Fabry. 


Pr ee He expérimentales que l’on possède sur l’aberration de sphéricité 
de l’œil humain révèlent d'importantes variations individuelles, surtout pour 
les grandes pupilles : en effet, si les meilleurs yeux ont une cornée qui s’écarte 
_ peu de la forme sphérique à Hatécio d’une zone optique de 4"* de diamètre, 
Fe Es il se manifeste au delà un aplatissement irrégulier. Aussi nous nt nn . 
EE" pour le calcul de l’aberration, à une pupille d'entrée de 4""; nous supposerons 
en outre que l'œil est un système centré, formé de dioptres sphériques; que le 
cristallin possède un indice de réfraction unique (indice total), et que les 
valeurs numériques de l’œil moyen sont les suivantes, en millimètres : 


| Rayon 
à ae " de courbure. Abscisse. 
: Pace olémeure de lconnée RE Un. ee 7,8 0 
n É 
« postérieure « A RIRES de te ne 05à 0,9 
F ; « antérieure du cristallin...:,.... ne A 10,2 3,0 
«_ postérieure D ee tes 6,0 7,6 
‘ D) del = 1,3971 
Indice (raie D) de la cornée. .... FT... Om Dee »397 
| | « de l'humeur aqueuse l....71 20 1,3374 
« Éric à CERN Ee ) ; £ 
itré 1990 
« DUÉOIDSVETÉ RE PT te an ee 4 à are ve , 


Dans ces conditions, le calcul trigonométrique de la marche des rayons 

provenant d’un point-objet à l'infini sur l’axe conduit à une forte aberration 

sphérique, même pour une pupille de 4"" de diamètre : l'abscisse du foyer 

> image des rayons centraux étant 24"",20, celle du foyer des rayons marginaux 
2. est 23"",65, soit un écart de 1,5 dioptrie environ. 


des rayons centraux pour cette lo gueur d’on | 
Dolaxes. la différence de phase entre le rayon confondu : avec l'axe 


posent avec lui l'angle a peut se mettre sous forme o De s& 


y=-s _ SU C he ner = 7 ee 2 (eu — ge " 


on désignant l'indice de corps vitré, et u fs quantité sin? a. Te déterminer PER FER 
__ meilleure mise au point, il Padiut en principe connaître la répartition de la : H'É 
| ee lumière dans la figure de diffraction; mais l'intégration numérique des E 
_ fonctions de Bessel serait ici très laborieuse à cause des grandes valeurs de 4. 
Aussi avons-nous simplement calculé l'éclairement E au point M, centre de la 
Fe tache de diffraction, et admis que la mise au point la plus favorable corres- 
_ pondait au maximum de E. Cet éclairement est proportionnel à A? B?, les 


quantités A et B désignant les intégrales feosy ds et fsin d ds étendues à ‘Re 


la portion de l'onde intérieure à la pupille. L'élément de surface ds étant TA 
_ proportionnel : à du, nous pouvons écrire, à un facteur près, PE PA 


L Dee : ES À — feosy du, te an ds 5 ax 7 


: les limites des intégrales étant zéro etu, —8,55.10 *, valeur quicorrespondaux 
rayons marginaux extrêmes. 2 autre part, nous pouvons écrire, à une. 
constante près, é ES | 
| FUI + DR dx 
: Vs en ETES ERSE 
2 7: : = 


et par conséquent = 


À e es £ 
PR pe À 
x ca 67,8 2 (£ Sie 1° DE = : | RG: 


7. et n aan les de de Frans fes r °°] 2 de et fsin ne*/2 dv, 
prises entre les limites e —— 167,87) À dx/67,8, ete — 67,87 à (u— èæ/67,8). 5 


On pourrait croire que, par symétrie, la meilleure mise au point correspond à 
l'égalité de ces limites, en valeur absolue, soit + — 0 noue L’éclairement E est 
effectivement stationnaire pour cette Valois mais ce n’est un maximum que . 
si x >o, 61 . En réalité, il y a pour chaque longueur d'onde deux valeurs 


de x symétriques par rapport à 0"”,29 et correspondant à des maxima égaux 
de E. Voici ces valeurs : 


(*) Cette expression a été obtenue par la méthode déy eloppée par M. Chrétien dans son 
traité, Calcul des combinaisons optiques, Paris, en négligeant les termes à partir de sint 
On suppose dx et À évalués en millimètres. Se 


À 


[ ; 13e ON D PEU F6 0, 65 Te ce “0,74 
0210 0,205 | DT 0,188. ES 0,170 0,160 
0,375 _ 0,38 


C ue. la seconde en de mise au | point est plus avantageuse, 
a’elle atténue un peu l'aberration chromatique : quand À augmente, 
sse du foyer des rayons centraux croit, ainsi que le décalagedx duplande 


eilleure mise au point par rapport à ce foyer, ces deux effets agissant en 


: _ sens contraire. 
En général, l’aberfation He observée est moindre que celle que nous . JE 


venons de calculer, à cause de l’aplatissement des faces du cristallin et de sa 
structure feuilletée. Mais il doit encore.se produire une variation de ôæ avec À, 

et ce phénomène expliquerait peut- -être la correction partielle de l'aberration 
chromatique que l’on Hot sur certains yeux dans l'extrémité rouge du 


ce spectre. 


" 


4 TOXICOLOGIE. — Disparition progressive du taux de certaines substances réduc- : 


trices existant dans la peau du Cobaye au cours de la tuberculose eæpér émeniale. 


Note de M. Guorces RuLuter, présentée par M. Richard Fosse. Se : 


Dans nos deux dernières Communications, nous avons montré le rôle de 
certaines substances réductrices siégeant dans les capsules s surrénales, du point 
de vue de l’inactivation #n vitro et sous vide du pouvoir léthal de la ben de x 
Or les mêmes substances (acide ascorbique, glutathion) se rencontrent dans le 
derme et en particulier dans celui du Cobaye. Il nous a donc paru digne 
d'intérêt de voir ce que devenaient ces substances au cours de l'infection tuber- ë 


- culeuse expérimentale. | / 


- Afin d'apprécier les variations susceptibles de se produire, nous nous 
sommes adressé au test de Rotter, qui consiste à injecter dans le derme une 
solution de dichloro-2.6 indophénol à 2"5 pour 4,9 d’eau distillée, à raison 
de 1/40 de centimètre cube. Certains auteurs, Codvelle et Simonnet, Uzanetc., 


_ utilisent des doses différentes; les premiers 1/50 de centimètre cube d’une 


solution à 4" pour 5%, le second 3",4 pour 5%, même dose à l'injection. 

Nous avons préféré nous servir de la dose que nous indiquons, car elle nous 
: permettait d'injecter une quantité facile à apprécier avec la seringue de préci- 
sion que nous possédons. 

La solution du réactif est bleue, mais elle vire au rose en présence de corps 
réducteurs, et de ce fait, au niveau de la peau, elle se décolore plus ou moins. 
rapidement suivant la quantité de substances réductrices. 

Les recherches d'Uzan, de Rotter ont montré qu'une décoloration de la 
goutte injectée qui se fait en D à 16 minutes indique un taux normal de 
substances réductrices. Par contre, toute durée de décoloration dépassant 10 
à 15 minutes est l'indice d’une carence des corps réducteurs. 

A G. R., 1942, 2° Semestre. (T. 215, N° 28.) 40 


0,395 0,400 0,410 de. FE 


Hire à la méthode de Rotter de ne > pas tenir com e tres 
le glutathion et l’acide ascorbique, et de négliger d'autres corps Q 
tels que la cystine, la cystéine, le glucose, l'acide urique etc. ne 
A part le glutathion, tous ces corps ne se trouvent que dans la couche de LISE 
. Malpighi; en Pa plus superficiellement) on évite ainsi cette cause Ge 
_ d'erreur. ? re En r RÉSER 

= Notre expérience a été conduite comme il suit : RS 
| 1° On détermine la durée du temps de décoloration de la RES de dichloro- Si. 
FE phénol après inoculation très superficielle dans la peau, d’abord chez le 1e 
= Cobaye sain. Cette durée, comme on le voit dans le graphique ci-dessous, varie 


Hrentre:5;/10 et 15 minutes suivant les animaux en expérience. Le taux dess"r 


4 = FA z 


Nombre de jours écoulés depuis le début de l'expérience AN ST we ns 
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concerne le témoin non inoculé. 


substances dnéirices de la peau de ces animaux sains semble normale. Ces 
essais ont duré 36 jours. 
2° Au bout de ce laps de temps, on inocule aux deux mêmes animaux, sous 
la peau du flanc gauche, 0,9 d'une émulsion de B. T. (race Loue de 
Vallée, J. P.) de 14 jours. de flanc droit est toujours réservé au test de | 
Rotier : 


Dans le graphique ci-dessus, le nombre des minutes écoulées jusqu’à complète 


49 > 1 jen 


bre de jours indiquant la fe TES | 


et 


= maux en expérience. On vb res dé suite qu'au fur et à mesure 
que Vifection tuberculeuse gagne du terrain, les temps de décoloration 
augmentent dans de fortes proportions, montrant d'une manière certaine la 
diminution graduelle des substances réductrices. Par contre, chez le témoin, la 
courbe reste sensiblement droite, indiquant que le taux des te des 
_ trices n’a que peu varié pendant toute la durée de l'expérience. 
| . Nous croyons être le premier à signaler ce fait qui paraît susceptible 
ce expliquer la différence d'action de la tuberculine sur les animaux sains et les 
_ tuberculeux. Peu ou pas toxique pour les premiers, elle est au contraire un 
PET poison nent pour les seconds. Dans le cas où les corps réducteurs se trouvent 
et dans la peau à un taux normal, ces corps réducteurs semblent avoirune action . 
inactivante vis-à-vis de la Re comme nous l'avons montré dans nos 
précédentes Communications. Par contre, ces substances disparaissent comme 
le prouve notre expérience au cours de l'infection tuberculeuse expérimentale, 
la tuberculine inJectée conserve toute son action, et c’est justement au moment 
où ces substances disparaissent en noue que la tuberculine possède son 
maximum d'action. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Production expérimentale de callosités chez la 
* Grenouille rousse (Rana temporaria), dans les semaines qui suivent la méta- 
morphose. Note de M. Louis GaLLien, présentée par M. Maurice Caullery. 


Au cours des séries expérimentales que j'ai consacrées à l'étude de la 
différenciation du sexe et du tractus génital chez les Batraciens anoures 
=, soumis à l’action des hormones sexuelles, j'ai été amené, en particulier, à  - 
injecter des LATE huileuses de propionate de testostérone, d’abord à des 
” tétards, puis à des jeunes grenouilles de l'espèce Rana temporarta. Ceci m'a 
| permis de suivre l’action de l'hormone mâle, à la fois sur la gonade et sur les 
caractères sexuels somatiques. Je retiendrai ici un des résultats obtenus : la 
production de callosités, dans le cas d'animaux traités depuis l’éclosion jusqu’au 


septième mois de la vie. < ; 7 
Les expériences ont porté sur 2 animaux, qui ont survécu assez longtemps + 2 
pour que les résultats soient patents. ie animal a reçu, pendant la durée rs 


re du stade tétard, trois PURE de propionate de testostérone en solution 
huileuse, titrée à ro" pour 1°”. Chaque tétard a ainsi reçu avant la métamor- 

phose la valeur de 0",10 environ. 
Après la moi phuses qui s’est déroulée du 5o° au 60° jour, les jeunes 
grenouilles ont reçu 4 nouvelles injections : au 53° Jour (juste à la fin de la 
métamorphose), a au 70° jour, au 104° jour, au 166° jour. L’injection est faite, 


SE LU ur de 05,7 d’ héimone mâle. NET CE CSST 
A la métamorphose, ainsi que Je l'ai décrit antérieurement, on consta qu 
__ tous les animaux témoins traités par l° hormone mâle ont des testicules. Aucune 
# indication morphologique ne décèle la callosité. Celle-ci ot aux environs | ÿ* 
du 100° jour etse précise par la suite. = Sr 
Les plus vieux animaux opérés ont été sacrifiés à 196 j jours. Ce sont eux qui de 


présentent le développement le plus net. Une étude CONS du pouce de Me 
témoins mâles et femelles de même âge (à ce stade il n'existe d’ailleurs aucune LÉO 
différence entre la structure du pouce dans les deux sexes) m'a permis e als D 
préciser la nature du phénomène. | - REA 


Chez les animaux traités, le pouce est relativement épais, et l’on assiste au. 
A Ioppeent d'une Sens extrêmement nette, avec derme et épiderme Te 
épaissis, ce dernier godronné, tandis que des glandes hypertrophiées appa- |: 
_ raissent. Chez les témoins, les ébauches correspondantes restent petites et la” LT 
 callosité est insoupçonnable. La peau est normale, lisse, avec tout au plusun 
épiderme plus épais dans la région correspondant à vetes de la callosité. Dés: 
glandes sont des acini aplatis. ICE 

Le tableau suivant résume quelques données numériques exprimées en “ 
microns et établies sur des moyennes. le 


Témoins. . Animaux traités. 
_ Dimensions principales du:pouce.…. "M 000<c 550 ° 1050 x 950 
. Hauteur de l’épiderme..... (ACER ÉrAees RD Re PS4 à ra HET 
_ Épaisseur du dérmeme te, enr ee ARRET, 230 à 290 Le | 
DiménSions des 'slandes 22 et 25 X 4o 170 X go | e 
Hauteur de l'épithélium glandulaire .. ... 12 à 15 25 à 30 


En somme, chez les animaux traités, on provoque le développement d’une 
es qui, aux dimensions absolues près, se présente comme celle Œun FRS 
mâle normal, telle qu’on l'observe en août-septembre. | 

Cette expérience appelle quelques remarques d’un caractère Général. Elle 
montre d’abord que, dès la métamorphose, existe chez la Grenoüille un 
territoire prospectif, invisible pendant trois ans, mais que l’on peut évoquer 
par l'administration d’hormone mâle. Ce territoire ne SAT de callosité 
chez la femelle. Chez le mâle normal, la callosité ne se réalise qu’ au moment 
de la puberté entre trois et quatre ans. L'activation obtenue est donc remar- 
quable. Ce phénomène rentre dans le cadre des faits d'intersexualité somatique. 
On peut le rapprocher de ce qui a été obtenu avec la crête du poussin. s 

En second lieu, l’action de l'hormone est homologue : l'hormone mâle 
évoque uniquement une structure mâle (l'hormone femelle administrée dans 
des conditions analogues reste sans action). Enfin expérience met en évidence 
le fait que les différents territoires organiques soumis au contrôle de l'hormone 
mâle répondent à celle-ci suivant une réceptivité différentielle, à la fois dans 


est La A infléchie Ai le” 


: : montrerai, est définitive. L'action est 
e 5 Hé C’est seulement vers le 100° jour et pour de très fortes 
1e la callosité se manifeste. 
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Cu | BACTÉRIOLOGIE. — Nouvelles expériences sur r action des antiseptiques 
sur les Levures. Note ('})de M. Jran-A. Resouz, présentée par M. Aimé Cotton. 


= 
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Des expériences entreprises sur l’action des rayons X sur les Levures et 
 . ici-même, ont montré l'importance du facteur débit (ou intensité du 
- faisceau) sur le pourcentage de survivants obtenu pour une dose donnée. Les 
expériences avec un générateur X à gros débit ayant été retardées, nous avons 
pensé que l'agent physique rayons X pouvait être remplacé par un agent 
_ physique ou chimique quelconque. Nous avons donc étudié l'action des anti- 


_Septiques sur les Levures, et nos expériences confirment entièrement l'idée déjà 


_ émise par Holweck de l'analogie entre les rayons X et les autres agents (anti- 


septiques). 


Le point précis que nous voulions démontrer est Le suivant : lors des innom- 
brables expériences réalisées sur l’action des antiseptiques sur les Bactéries (ou 
les Levures), on a toujours obtenu des courbes d'action exponentielles (loi de 


_ Phelps etc.); ces courbes sont obtenues pour une concentration donnée en 


_ portant en ordonnées le nombre de bactéries survivantes et en abscisses la 
durée de contact entre antiseptiques et microbes. On a conclu de ces résultats 
que la destruction des bactéries se comporte comme une loi de vitesse de 
réaction chimique où les bactéries constitueraient l’un des réactifs et l’antisep- 
tique l’autre. Mes expériences sur |’ action des rayons X m'ont conduit à émettre 
l'hypothèse qu’une loi exponentielle traduit simplement le fait que l'on fait 


_ agir une dose massive sur un matériel biologique dès lors incapable de réaction 
contre l'agent traumatisant. Une dose agissante plus faible permet au contraire 
à l'individu de se défendre, et la courbe d’action sera non plus exponentielle, 


mais « sigmoide », traduisant une sorte d'équilibre entre agent physique ou 
chimique et bactéries. 

Mes expériences confirment pleinement cette hypothèse. L'antiseptique 
utilisé est le sulfate de cuivre, dont une solution mère à 10 % est préparée. Le 
matériel biologique utilisé est la levure de saccharomyces ellipsoïdeus dont je 


. me suis servi pour mes expériences sur les rayons X; l’antiseptique, convena- 


blement dilué, est mis en contact avec une culture de levures (en eau de levure) 
datant de 24 heures. De temps en temps, un prélèvement est fait, dilué, et sert 
L à « 72 ’ r G A D 1 » | 
à ensemencer un bouillon gélosé coulé ensuite en boite de Petri où l’on 
comptera Les colonies après un séjour de 24 heures à l’étuve. 
— 
(:) Séance du 9 novembre 1942. 
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des solutions de sulfate à 1/300. et à 1/1600, on obtient des courbes exponen- 
_ tielles. Mais lorsque l’on atteint des dilutions de l’ordre du 1/16000 ou davan- 


‘tage, la courbe de survivance prend nettement l'allure sigmoïde à asymptote 


horizontale assez rapprochée de l'axe des abscisses. Pour des dilutions de 


l'ordre de 1/80000, on obtient des courbes à asymptote située vers 30 à Go *% 
à peu près comme dans le cas des rayons X à faible débit; il faut faire agir 


l’antiseptique pendant des temps de l'ordre de 80 à 100 minutes pour obtenir 


cette asymptote. 


Il semble hors de doute que ces faits traduisent l'existence d'une réaction 


de défense des Levures contre l’antiseptique. Les expériences suivantes 
démontrent même qu'au bout d'un certain temps les caractères de défense se 
transmettent aux descendants; on prélève une goutte de culture soumise à 
l’action d'antiseptique faible au bout du temps nécessaire à l'établissement de 
l'équilibre; on ensemence en eau de levure; 24 heures après, sur cette nouvelle 
culture, on recommence l'expérience. Au bout d’un certain nombre de fois, on 
constate que l’action de l’antiseptique devient très faible ou nulle; les Levures 
se sont aecoutumées à l'antiseptique. 

_ Ce fait était certes connu depuis longtemps; mais nos expériences visent à 
préciser son mécanisme. En introduisant les notions théoriques dont nous 
avons déjà parlé à propos du problème de l’action biologique des rayons X, on 


peut construire des courbes de variation de sensibilité en fonction de la dose et 


en déduire le processus à suivre pour accoutumer des organismes quelconques 
à l’action d’un agent physique ou chimique quelconque. 


CHIMIE THÉRAPEUTIQUE. — Vouvelle méthode de synthèse de substances à très 
haute activité æstrogène. Note (") de M. Cnarcss Menrzer et Mie Gexaviève 
Ursaix, présentée par M. Marcel Delépine. 


A lors qu'il existe unitrès grand nombre de substances capables de provoquer 


l'œstrus chez la rate impubère à des doses voisines du milligramme ou supé- 
rieures, seuls des corps ayant une configuration bien déterminée, proche de 
celle des hormones ovariennes naturelles agissent, comme l’œstradiol. à la 


dose d'une fraction de y. Partant du fait que, dans ce groupe, le 4.4'.a.8-dié- : 


thylstilbène (1) (stilbæstrol de Dodds, Golberg, Lawson et Robinson) 12 
possède la plus grande activité, nous nous sommes demandé dans quelle 
mesure de Rires modifications apportées à la configuration de sa molécule 
TR EC SR 0 
(*) Séance du 23 novembre 1942. 
(?) Yature, London, 141, 1938, pp. 247-248. 


$ ; : = | ; 3 Re 
Re 2° H00H | | | CO | | 
4 se ; = Le ce | RE 
CHO0 CH: | CH50 
À (IX) | 55 (x) 


Ce travail n'était pas encore terminé quand, il y a quelques jours, nous 
avons eu connaissance d'un Mémoire de W. Salzer (*) concernant la synthèse 
du :r-méthyl-2. p-oxyphényl-3.4-dihydro-6-hydroxynaphtalène (V), corps 
qui, selon l’auteur allemand, est œstrogène à la dose infime de 0,3 à 0,5, 


la description fait l’objet de la présente Communication. La synthèse nouvelle, 
A 
| As) Chem. Zentralb., WI, 1942, p. 2190. 
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et que nous venons nous-mêmes d'obtenir par une méthode différente, dont 
P ) 


2 (Bodrout, HAE Met Rani É 

_ un groupement CH actif, dor dr 
remplacés facilement au moyen d'amidure: de sodiun P a 
__ alcoyles. Cette réaction, que M. S. Newman (* h a tout récem ent u 
pour préparer des carbures cancérigènes, n’a pas encore été appliq ée, à 
connaissance, aux none méthoxylés du Rene de pose no 


tique (VI), qui, traité par ln de sodium, puis par le Re d' 
nous a one avec un excellent none 10 nitrile-« -P méthoxy 


de même agir sur (VD) le re de D F Re 

nous avons préparé le nitrile-c. p-méthoxyphényl-Y. m-méthoxyphényl-buty- 

rique (VIH) qui, après hydrolyse en acide (IX) et cyclisation, a donné naïis- 

| sance à la tétralone (X), déjà obtenue précédemment par Dodds, Golberg, 

_ Lawson et Robinson (*) par l'emploi d’une méthode plus longue. Ê 

L'action d’un excès d’iodure de méthylmagnésium sur (X) nous a RS 

un corps qui, après déméthoxylation, s'est révélé identique à (V). Les. 

substances (11) et (III), que nous sommes en train de bb de façon 
FREERS feront l’objet d'une prochaine Communication. 

_ Les corps nouveaux obtenus, dont la préparation ne saurait être décrite i ici, 

ont les caractères principaux suivants : | | re RSA 


. 


Nitrile à [p-méthoæyphényl}- butyrique, C1 “ HU ON. Liquide : ee Faro ue 
Amide à | p-méthoxyphényl]-butyrique CH5O2N. Cristaux incolores F 101-1020. ss 
Amide à | p-méthoxyphényl}-butyrique GO%O3. Cristaux incolores F 680. 
Nitrile x | p-méthoxyphényl]. vi méthoxyphényl]- Re C's His ON. Liquide 


visqueux E, 205-210°. < 


A 15" Gén l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 1615". \ 


A Ex 


*) J. Am. Chem. Soc., 62, 1940, p. 870. 


(5) Proc. Roy. Soc. Rs B, 127, 1939, PP. 7. re Re 


